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AVERTISSEMENT. 



J'acquitte tardivement, et d'une manière 
bien incomplète , la promesse faite en mon 
nom , par les éditeurs des Cours publics de 
la Sorbonne. Ce volume ne contient encore 
qu'une très faible partie des leçons d'Histoire 
ancienne que j'ai données dans l'année scho- 
laire 1 835-1 836. Après avoir renoncé à la 
publication hebdomadaire de mon travail , 
j'ai dû peu-à-peu modifier, jusqu'à la ren- 
dre méconnaissable , la forme que j'avais sui- 
vie dans l'enseignement oral. Le lecteur 
attentif reconnaîtra, dans les premiers cha- 
pitres de ce volume, une empreinte assez 
fidèle de l'improvisation didactique. Cette 
empreinte s'efface graduellement, pour lais- 
ser placp au travail plus complet et plus rai- 
sonné du cabinet : les données fournies par 
le sténographe ne demeurent que comme 
un canevas imparfait qu'a recouvert un tissu 
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VI II AVERTISSEMENT, 

plus serré, et, je l'espère, au moins de meil- 
leur aloi. „ 

Si f âVàïS ék ptifaïtél* tttftt â k fôil lésera- 
hle de mon travail , j'aurais sans doute donné 
moins de développement aux premiers cha- 
pitres. Je me serais moins gardé d'anticiper 
des question 3,, qu'on ne me pardonnera d a- 
voir abordées, que si je Justine dès axitofité§ 
qm hi^ont guidé. Mais plus j avartçais, èl plus 
la gravue de ma tâche se révélait à mèfe^ëux; 
je dëf aïs renoncer dés lors a faire marcher 
Hé frdht rélàî)oràtidn active que nécessité 
rëhsëi^ttètti'etit, et îà Révision Jjliis posée qlië 
fécîanië Utle publication définitive. J'ai dohë 
été dôiidtiît a élever mes premiers chapitrée 

f àti* ptopdH: ioni d une Introduction générale^ 
laquelle devient en grande partie le pix>- 
gMihrfie et l'annoncé dés Sujets qui éëroïit 
{Mités pât* îà suite. 

Blfeii que, dàhs Cette inttoduçf ion , je me 
ïxM toujttiir's aidé du progreà que dé uxaii- 
héeâ de fràvâûx assidus feur là matière orir 
dft àmehèr datis mes idées, on n'oubliera 
paà, je 1 espéré, là daté quôht déjà ces le- 
çons; on m'excusera aussi si je ne mentionne 
pas lés travaux relents sur là même matière, 
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itiùm lés fctt'lf ipi'ïl fiïè sera arrivé de jtfôi 
fiàgëfr par rénsèigheniënt éë que d'autres 
ont dèjpûis publie* jiàr la voie dé là presse, 
fë n^ittaché pas d'ailléufs uh prix extréiné 
aux* droits d^ntéri'ôr'itè', feh ce qtiibôhCêrhë 
^Ùëlçuès d&àils dé faiist&rë. A 'cet è'gârd^ 
il arrive tous les jours S flfc&x personnes* 
ci a ilft pîttà grand hbffitôé encore 1 , de pen- 
se? -, sans aucune comfnûnïcktlBn ptéalabtë , 
êlâè-pmm éhsètiiblè; ttës wBsëHàfion§ 
identiques. Isa Wàïe ffdpf^è 4 dû savant ; 
dï- !%%»««& ï &\èsi rênsettiWfr et l'ènfehat-t 
nWnënt fl» m idées'; e*é§t la «lanière* 
nettvë d®nt tf voit *£& faits de^ft slghàWs-, 
tûûH &&m 1* portée m lés GëirtétjttenGfeô ont 
é# htéeonhuë& jus^fi** Uh, J'ai sous les 
yeux un livre qui ^tent $è paraître M 
AlïeftiagBè (ij; et dont le Sujet est' èteRii tjui 

«t'a sfebupë d*fes te pe^uiàë pwttt de cette 1 
iiitFddttcfào'ni J'ai dft'm» «JnGOhtt*i? aussi 
souvent ,-; je ' petisSj a¥»fe iwsffc c&fegiie de 
la bibliothèque de Sainte-Geneviève-, M. de 
fi^ofcd&Bë $. tien* le livre promet de vastes 



(1) Die Vœlkertafel des> Genfsts , erlcçutert yen 4* 
Feldhoff: Elberfeld y 1837,8° 
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X AVERTISSEMENT, 

recherches et de hautes spéculations philo- 
sophiques. Mais il est trop tard pour que je 
fasse usage de ces publications, et tout le 
profit que j'en tire, c'est de me confirmer 
dans l'opinion que je me suis faite de l'im- 
portance et de l'intérêt des questions dont 
j'ai abordé l'examen. 

L'impression de ce volume, souvent sus- 
pendue par des travaux plus urgents, s'est res- 
sentie de ces interruptions. J'y reconnais avec 
regret des fautes assez nombreuses , et que 
je n'ai pas la consolation de pouvoir mettre 
toutes sur le compte de l'imprimeur. Le lec- 
teur attentif et impartial voudra bien accep- 
ter l'excuse vraiment légitime que je lui pré- 
sente , et recourir avant tout à Xerrata qui 
termine le volume (i). 

Afin de donner une idée plus exacte du 
but que je me suis proposé dans ces leçons, 
j'ai fait réimprimer, en tête du volume, le 
Discours d'introduction que j avais prononcé 



(1) Je dois reconnaître ici publiquement l'obligation que 
j'ai contractée, pour la correction des dernières feuilles, en 
vers mon collègue de la Bibliothèque Royale, M. L. Dubeux 
babile orientaliste» dont le savoir solide est venu en aide à 
mon inexpérience philologique. 
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AVERTISSEMENT. X 

au commencement de Tannée scholaire i835- 
i836. Le lecteur prudent s'effraiera peut- 
être, avec moi, des difficultés que présente 
l'exécution du plan que ce discours dévelop- 
pe : pour le rassurer, il me sera permis peut- 
être d'annoncer que j ai déjà franchi , tant 
bien que mal, les plus graves difficultés. La 
première année de mon Cours a été consacrée 
à l'exposé des plus anciens souvenirs de l'Asie 
occidentale , à l'étude des traditions baby- 
loniennes et assyriennes, au dépouillement 
critique des fables dont se composent les 
primitives traditions persanes. Dans la se- 
conde année, j'ai montré les rapports les 
plus importants de l'Egypte avec l'Asie. Dieu 
aidant, je ferai le reste. 
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COURS 

D'HISTOIRE 

ANCIENNE. 



PREMIERE PARTIE. 

INTRODUCTION 
A L'HISTOIRE DE L'ASIE OCCIDENTALE. 

DISCOURS D'OUVERTURE. 



Messieurs , 

En venant faire entendre une voix nouvelle et 
presqu inconnue dans cette chaire , illustrée par 
des talens si divers et si élevés , mes protestations 
de modestie ne peuvent point être prises pour des 
précautions oratoires. Si je succédais immédiate- 
ment au professeur qui a jeté taut d'éclat sur ren- 
seignement de rhistoire ipoderne, à la Faculté des 
lettres , avant de' trouver une gloire plus grande 
l. 1 
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encore sur le plus noble des théâtres , je sens que 
le cœur me manquerait, £$, s§rçs<JoutÇj k £'aur#ïs 
pas çsé |PMp pnpse|ite# def ant, vous, Hfuçeusttnf nt 
pouf moi ] je Saurai point à subir cette périlleuse 
comparaison. J'échappe aussi , en transportant 
(comme on m'^ jfôfpiii àeU feirç/^mon enseigne- 
ment sur un autre terrain , j'échappe au rappro- 
chement que dev r ait provo q uerte souvenir encore 
présent à tous les esprits, du talent si rempli de 
chaleur, de convfetion , de scleùcë et de moralité, 
qui pendant quelques anné es ,, a soutenu cette 
chaire à une hauteur digne de son passé. Cette 
chaire se pr/fc^e dopq çfttç foi$ ^oi)s un aspect 
tout autre qu'à l'ordinaire, et l'enseignement au- 

qyëi« itefatt» Mfreta qutlcpte chtm fà&u toit 

veau et d'assez important par lui-même, pour que 
je me croie endroit de Vjlchffîer votre indulgence 
et votre attention. 

Ai-je bien fait tfe choisir pour matière aux le- 
çons de cette aimée, ua mjst aussi vaste et aussi 
obscur que la recherche dés origines de la civili- 
sation grecque ? Aurait-il mieux valu me circons- 
crire dans une question moint éteadue? J'avoue 
que j'ai hésité d'abord si , consultant mieux mes 

^js U V&P}™ <•? |? cjiftire daijs 'lA^e^^.^i^ 
^9^é/fô ÇPqn^iqp étrofte qui. e#&e entre Je* 
<$t*r$ $t 1$ FftGPlté fa)f$lp» $ lç rçatç 4e§ $W% 
ufliy^it^^§ m'opt décidé poiff îç J>kn ! e WWfo 
%#* Jç 8^i? WfJ^À W mçtfre a « ^fTO^R-l 
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(3 ) 

remplir auprès d'elles, est celle d'introducteur à 
de plus vastes, et de plus fortes études. L'état des 
esprits n'est pas tel chez nous qu'on puisse inté- 
resser vivement un auditoire par l'examen dune 
question restreinte , si cette question se rapporte 
à l'antiquité classique, ou du moins ce miracle 
n'est possible qu'à ceux dont le nom seul est une 
garantie d'érudition profonde et de critique supé- 
rieure. 

Aujourd'hui, celui qui se présente, dépourvu 
dune recommandation aussi imposante, n'a pour 
ainsi dire pas le choix de son sujet ; il ne peut s'en 
fier à ce besoin vague de savoir qui préoccupe plus 
ou moins tous les hommes ; le passé n'est matière 
à offrir à la curiosité, et si je puis parler ainsi, à 
la passion d'un auditoire, que s'il existe entre ce 
passé et le présent une liaison bien démontrée, que 
si chacun enfin se prend à la discussion comme 9 
une affaire domestique. 

Sous ce rapport, et quant à ce qui nous con- 
cerne, tout se groupe dans l'antiquité'autour de la 
question grecque. Notre langue, nos arts, une 
partie de nos lois, la forme extérieure' de notre < 
culte , tout cela remonte à cette source. La société 
grecque plonge ses racines*dans le monde primitif: 
le monde nouveau commence avec la liberté politi- 
que , produit incontestable de la société grecque , 
et qui enfante elle-même la liberté d'examen. La 
généralioti mystérieuse des mots, les principes du 
goût, l'appareil des formules philosophiques, le 
sens et le symbole de mille usages qui ont traversé 
les siècles , et se sont assimilés à^nous-mêmes , ne 



Digitized by VjOOQ 1C 






(4) 

sont vivans et palpables que pour celui qui a pé- 
nétré 1^3 mystères du génie de la Grèce. Ces mys- 
tères , l'éducation de nos premières années en ré- 
vèle une partie; elle ne peut /elle nedoit pas faire 
comprendre ce qu'ils ont de plus intime, de plus 
vrai, de plus curieux. L'éducation morale de notre 
espèce a fait , grâce au christianisme , tant de 
progrès, que l'état véritable des sociétés antiques, 
sous les rapports moraux, n'apparaît plus à notre 
esprit que comme un ensemble monstrueux et in- 
compréhensible : quand , perçant la couche super- 
ficielle de l'antiquité classique, on pénétre pour la 
première fois dans ce cloaque , l'âme épouvantée 
recule, et- peu s en faut qu'elle n'abandonne la 
partie. On gagne pourtant, Messieurs, à rassurer 
sa vue et à poursuivre^son chemin ; plus on se con- 
vainc de la barbarie originelle de cette société , 
.plus on s'intéresse à la lutte de son développe- 
ment : l'excès même des passions, qui en désho- 
nore tout le cours, est ce qui donne pourtant la 
mesure la plus exacte des ressources vers le mieux 
que possédait cette portion de l'humanité. Ici, de 
même que la nature présente tous les contrastes, 
tous les élémens de la société sont en présence : à 
la plus profonde barbarie succède, comme par le 
produit d'une végétation spontanée, l'apparence 
la plus noble que la société humaine ait jamais re- 
vêtue; les plantes les plus belles que le soleil de 
l'intelligence ait fait éclore ont leurs pieds dans le 
fumier social : tout se tente, s'éprouve, se com- 
bat , et chaque pas vers un état meilleur est con- 
sacré par les plus illustres victimes. C'est ce tableau 
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que je voudrais un jour dérouler à vos yeux dans 
toute sa nudité, dans toute sa grandeur; mais, 
avant de vous faire comprendre autrement que par 
un vague soupçon tout ce que nous devons à la 
société grecque , il me faut remonter à la source 
même de cette société; il faut que j'interroge les 
monumens qui nous restent de son développement 
primitif, que j'en démêle les principes, où que je 
me convainque avec vous de notre impuissance à 
en pénétrer les causes : c'est ce qui vous expli- 
quera , Messieurs , la portée des termes dans les- 
quels le programme de ces leçons est rédigé , et me 
justifiera dans votre esprit de la prétention de ré- 
soudre un problème tel que celui des origines de 
de la civilisation grecque. C'est le besoin de 
trouver l'explication du problème que mon pro- 
gramme exprime; et non pas même, Yespé~ 
rancé d'avoir trouvé cette explication. J'avoue 
néanmoins qu'il y a dans les termes dont je 
mç suis servi quelque chose d'assez formel pour 
qu on se croie en droit de conclure que je préjuge 
la solution du problème , que je compte d'avance 
les influences étrangères, orientales, au nombre 
des causes de la civilisation grecque : cette 
croyance, cette foi à l'influence orientale, je ne 
dois pas la renier-, puisqu'elle est dans ma con- 
viction. Seulement, je tiens à ce qu'on n'accorde 
pas à ma synthèse plus d'importance , ni surtout 
plus de confiance qu'elle n'en mérite réellement. 
Tout se borne jusqu'à présent de ma part à un 
seul raisonnement. Le. développement de la société 
grecque doit être considéré comme récent, si on le 
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compare à rétablissement des grandes monarchies 
orientales. Avant la société européenne des HeUèr- 
nes, il a existé des civilisations asiatiques et afri*- 
caines dignes d'un certain respect et surtout d'une 
sérieuse attention. L'Egypte, Babylone , la Phénir- 
cie, la Lydie, la Phrygie, se présentent dès l'abord 
k notre esprit sons un aspect imposant, et ce serait 
pousser le scepticisme au-delà des limites raison*- 
nables que de dénier toute confiance aux traditions 
qui établissent les rapports des Hellènes avec 
ces primitives monarchies. C'est le propre d'ail- 
leurs des sociétés constituées à un certain degré, 
que d'influer immédiatement sur les sociétés moins 
développées qui les approchent; et du moment 
qu'on croit au contact, l'influence se préjuge nér 
cessairement. Voilà ce qui nous fait croire à l'ori- 
gine orientale d'une partie de la civilisation grec- 
que : seulement nous ne pensons pas que la science 
soit en possession des élémens par lesquels ce fait 
ftçra démontré. Dénués du secours des preuves , 
comme nous le sommes encore , nous hâter serait 
nous perdre. 

Nous avons sous les yeux un exemple remar- 
quable de ce que la précipitation petit avoir de fâ- 
cheux dans un pareil sujet. Un des hommes les 
plusérudits et les plus ingénieux de ce siècle, le 
professeur Creuzer, convaincu à priori , comme 
nous le sommes, de l'influence de l'Orient sur la 
Grèce , s'est hâté d'élever un vaste système de rap- 
ports religieux entre les diflerens foyers de la civi- 
lisation orientale , et le modeste berceau de la so- 
ciété hellénique. M. Creuzer a prodigué des tré- 
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(T) 
«ors de sdencfc h la composition de son œuvre fa- 
vorite : par le caractère profondément spirituel de 
ses rapprochemens, il a ouvert à l'imagination , la 
plus vaste , mais aussi la plus périlleuse carrière. 
Que serait-il arrivé, si, au moment même où le 
savant professeur de Heidelberg s'enivrait le plus 
de ses propres idées , une voix amie et véridique 
l'eût tiré de cette brillante extase? Si on lui eût 
dit : Eh quoi ! vous rebâtissez le temple des reli- 
gions antiques , çt vous n'avez pas un seul de vos 
matériaux dont la qualité relative ou la nature 
inème vous soient nettement connues. Vous pré- 
tendez puiser aux sources de l'Egypte , de l'Inde , 
de la Perse et de la Phénicïe; et l'Egypte , l'Inde, 
la Perse et la Phénicie sont encore couvertes d'un 
voile impénétrable ! Quel fil vous conduirait au- 
jourd'hui dans le dédale de l'Inde? L'analyse in- 
complète de livres sacrés dont l'âge n'est point 
authentiquement fixé, ou bien des monumens fi- 
gurés de la date la plus évidemment récente. Là 
Pbénicfe ne vit plus dans les livres ; vous n'avez, 
pour vous faire une idée de ses croyances , que le 
témoignage contradictoire des Grecs, des inscrip- 
tions dont on déchiffre à peine quelques mots, des 
médailles toutes évidemment postérieures au dé- 
veloppement de la civilisation grecque, ou bien 
encore , dans les iles de là Méditerranée, quelques 
pierres qu'on n'a pas toutes visitées ou qu'on n'a 
qu'imparfaitement décrites. Pour la Perse, vous 
puisez largement aux livres sacrés des Guèbres ; et 
pourtant non seulement l'authenticité et l'âge de 
ces livres, mais encore le sens, présentent mille 
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(8) 
problèmes que la science n'a pas résolus. Je ne 
parle pas de Babylone , et du mystère peut-être h 
jamais impénétrable de ses inscriptions. Mais, 
dites yous , j'ai l'Egypte et ses innombrables re- 
présentations figurées. Il est vrai, le terrain ici 
ne tremble point en apparence sous vos pas et 
je suis moins surpris que vous y marchiez avec 
tant d'audace. Qui sait pourtant si votre illusion 
n'est point ici la même que pour tout le reste, et 
si , après tant d'efforts et une dépense telle des 
facultés lès plus élevées, vous ne mériterez pas 
le reproche d'avoir voulu prouver l'inconnu par 
quelque chose de plus inconnu encore ! 

Et voici , en effet , que pour démontrer l'exacti- 
tude d'une conclusion aussi t sévére , le voile qui 
enveloppait la connaissance des monumens de l'E- 
gypte est tout d'un coup entrouvert ; lé 1 fantôme 
de l'Egypte , telle que l'avait rêvée le professeur 
de Heidelberg , va disparaître devant la véritable 
Egypte, et la critique qui repoussait les con- 
séquences produites par une méthode imparfaite et 
trompeuse, conçoit l'espérance de pénétrer elle- 
même dans un monde qu'elle se croyait à jamais 
interdit.' 

Vainement, Messieurs, ceux qui avaient précédé 
Champollion dans la science, ceux qui avaient des 
idées toutes faites ou qui s étaient arrangés pour 
n'en avoir aucune, voulurent contester d'abord le 
principe de la grande découverte de l'écriture hié* 
roglyphique, puis amoindrir dans l'opinion les con- 
séquences de cette découverte; du jour où Champol- 
lion a discerné avec certitude, en dehors du cercle 
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(9) 
des notas royaux étrangers, un seul mot égyptien 
dans les légendes hiéroglyphiques, la direction de la ' 
science a du changer; l'étudede l'Orient est devenue 
pour l'helléniste une obligation rigoureuse. Il ne s'a- 
git plus maintenant d'une question limitée comme 
celle des langues : quand on aura démontré que le 
grec et le latin ont desaftini tés étroites avec la langue 
sacréedellndeet l'idiome primitif de laPerse,cesera * 
sans doute une preuve qu'une communauté quel* 
conque d'origine existe entre une partie des peuples 
de l'Europe et une partie de ceux de l'Asie; mais ces 
rameaux si éloignés d'un tronc primitivement bar- 
bare auront-ils porté la religion, les mœurs, les lois 
dans Xousleslieux, auront ils fidèlement conservéun 
dépôt si fragile? Grandes questions pour lesquejles 
la linguistique est muette. En revanche, ce que l'E- 
gypte nous promet, c'est mieux qu'une langue, c'est 
toute l'encyclopédie d'unesociété naissante. Depuis 
les détails les plus minutieux des arts industriel^ et 
de la vie commune jusqu'aux limites des connais? 
sa n ces astronomiques et des croyances religieuses, 
TEgyptedes Pharaons ne conservera pour ainsi dire 
aucun secret. La nature même de l'esprit de ce peu- 
ple, profondément empreint d'exactitude etde régu- 
larité géométrique, contribuera à rendre cette révé- 
lation aussi positive qu'elle est étendue ; le climat 
enfin qui a conservé ces peintures naïves d'un état 
de société si reculé , en permettant aussi que tant- 
d'instrumens et de débris de la même civilisation 
nous fussent transmis, la constance non moins % 
grande des phénomènes dç la nature qui détermine - 
la constance des habitudes de l'homme dans les mê- 
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me* lieux et l'asservit en quelque sorte aux mêmes 
actes queceuxqui se passaient sur cette terre à l'ori- 
gine des temps historiques, toutes ces causes réunies 
feront du tableau de l'Egypte la partie la plus claire 
à nos yeux de l'antiquité. 

En même temps, la chronologie s'établira sur des 
bases solides à l'aide d'une suite presque non 
interrompue de monumens contemporains des di- 
verses époques; par ce moyen, il sera permis à Tes - 
prit humain de remonter l'océan des âges avec une 
certitude rigoureusedansunelimiteinfiniment plus 
étendue qu'on n'a pu le faire jusqu'à ce jour. Voilà 
ce que les travaux de Champollion ont préparé et 
rendu possible, voilà ce qu'il eût exécuté presqu'à 
lui seul, si l'épuisement de ses forces physiques 
'n'avait hâté la fin d'une vie si nécessaire à la 
science. 

Qu'il me soit permis de m'arrêter encore un in- 
stant, Messieurs, sur ce sou venir à la fois si précieux 
et si douloureux pour moi. Les rapports intimes que 
j'ai entretenus pendant desannées, hélas! trop cour- 
tes, avec cet homme supérieur, le bonheur que j'ai 
eu d'assÎ9ter à l'épreuve solennelle qu'il fit de sa dé* 
couverte en l'appliquant aux grands monumens 
de l'Egypte, la connaissance anticipée d'une partie 
des travaux de Champollion dont je fus alors 
honoré, tout cela joint à l'impression que m'a 
laissée un caractère aussi sincère que la destinée de 
l'homme était élevée , a produit sur mes idées une 
influence trop directe pour qu'il me soit interdit 
d'en repasser devant vous la trace. C'est la décou- 
verte de Champollion, qui, pour la première fois, 
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m'a donné l'espérance que la question des origines 
de la civilisation grecque serait un jour résolue;avec 
quelle impatience, avec quelle confiance aussi n'afc- 
tendais-je pas le développement paisible et glorieux 
de ces magnifiques travaux ! En jetant, à l'aide de 
Champollion, un regard plus assuré sur l'Egypte, 
j'acquis dés lors la conviction que les origines grec- 
ques avaient été,faute desélémens de comparaison, 
mal appréciées, principalement sous le rapport du 
grand générateur des idées dans la société antique, 
souslerapport de l'élément religîeux.Dès lors aussi, 
je me mis avec courage à l'étude de cet élément cher 
les Grecs, comptant bien que, si je faisais quelques 
pas en avant de mon coté, Champollion arriverait 
du sien muni du butin inappréciable de ses décou- 
vertes, et que la Grèce et l'Egypte se voyant enfin 
face à face, seraient forcées de révéler l'énigme de 
leurs rapports originaires. 

La perte de Champollion a détruit la plus belle 
partie de ces espérances. Quand un homme de cette 
portée meurt, le deuil de la patrie s'adoucit par la 
pensée que le grand homme reste au moins vivant 
dans ses œuvres} mais hélas! quelque étendu, quel- 
que riche que soi t le testament du génie, le génie lui- 
même en s éteignant laisse une lacune presque tou- 
jours irréparable : non seulement la publication de 
matériaux incomplets, de travaux inachevés et par 
eonséquent remplis d'énigmes, présentent d'inex- 
lricablesdi(ïicultés;mais encore l'instrumenta péri, 
l'instrument exercé, perfectionné,seul capable pen- 
dant long-temps de mettre en œuvre ces matériaux. 
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Sous ce rapport, on ne saurait imaginer une perte 
plus déplorable et plus complète que celle deCham- 
pollion; n'oublions pas qu'il est mort, non dans la 
jouissance paisibledeses travaux, mais dans le déve- 
loppement même de sa découverte ; en proie à une 
espèce de sentiment divinatoire qui le poussait sans 
cesse en avant, il a dû négliger la méthode,ou,pour 
mieux dire, la méthode qu'il s'était faite ne pouvait 
convenir qu'à lui. Au moment où la mort est venue 
le frapper , Cbampollion avait commencé à sentir 
lebesoin de propager par des écrits plus didactiques 
la science qu'il avait fondée. La. Grammaire égyp- 
tienne, le monument sans contredit le plus prodi-. 
gieux que les sciences philologiques aient produit, 
témoignera de cette dernière phase du génie de 
Champollion , phase qu'il n'a parcourue quelques 
instans que pour s'éteindre aussitôt. Quoi qu'il en 
soit, jene crains pasd'afiirmer que la pertede Cham- 
pollion a retardé d'un quart de siècle le progrès 
des études égyptiennes : heureux encore que notre 
espérance, naguère si proche, ne soit en définitive 
qu'ajournée ! 

J ai dit tout à l'heure que la découverte de l'al- 
phabet phonétique m'avait donné la première espé- 
rance de voir résoudre enfin la question des ori- 
gines grecques; d'autres travaux commencés sur 
d'autres voies rendent l'accomplissement de cette 
espérance de plus en plus probable. Je n'ai pas be- 
soin de rappeler les admirables travaux des Fré- 
déric de Schlegel, des Bopp, de toute l'école india- 
niste,auxquelsj ai déjà faitallusion; à côtéde l'étude 
des langues, qui résume sous quelques rapports ce 
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qu on pourrait appeler îe problème de foprovena/ice 
des peuples, les travaux des naturalistes appliqués 
auxcaractéresdistinçtifs des animaux domestiques, 
viennent corroborer les résultats obtenus par les 
linguistes, et démontrent déplus en plus la réalité de 
ce mouvement de l'espèce humaine d'Orient en Oc- 
cident, înouvement fidèle à la marche même du so- 
leil. La géologie, cette science dont les gigantesques 
progrès sont la gloire de ce siècle, fournit à l'his- 
torien des lumières non moins précieuses. En dé- 
terminan d'âge et la progression des révolutions qui, 
avant que ne parût la race humaine,ont tourmenté, 
sillonné,soulevélafaceduglobe,elle témoigne clai- 
rement de là nouveautéde notre espèce, et nous em- 
pêche d'ajouter* foi aux rêveries d'une école qui 
supputait les myriades d'années d'une existence 
paisible de l'homme sous un ciel bienfaisant,sur un 
soi immuable et fécond; la géologie nous permet 
aussi de juger l'impression qu'ont dû produire sur 
l'homme encore neuf tantde terribles phénomènes 
volcaniques et neptuniens, une si effrayante con- 
juration des flammes du ciel avec celles de la terre, 
quand au désordre des saisons mal assurées répon- 
daitle mouvement presque continu du feu intérieur 
encore en proie à ses longues convulsions. Le 
coup de tonnerre dans les forêts de Dodone, qui, 
suivant l'hypothèse audacieuse de Vico, éveilla la 
première idée d'url Dieu de terreur dans 1 ame des 
aborigènes de la Grèce, cecoupde tonnerre devient, 
à l'aide des travaux des Léopold de Buch et des 
Elie de Beaumont, une lutnière certaine dans l'é- 
tude des premières idées religieuses de l'humanité. 
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Des voyages plus multipliés .des observations plus 
exactes, des dessins plus fidèles ont accru dans ces 
derniers temps d'une manière très remarquable la 
masse de nos connaissances sur les pays habités par 
les premières races humaines. Nous pouvons dire 
presque toujours maintenant quelque chose de cei^ 
tain sur la configuration du sol, sur la direction des 
montagnes et des cours d'eau , sur les productions 
naturelles des diverses contrées : par ce moyen, le 
témoignage desdeux écrivains à la fois si véridiques 
et si éclairés qu'on rencontre au portique de la litté- 
rature grecque,les témoignagesd'Hérodoteet d'Hip- 
pocrate, se trouvent merveilleusement confirmés; 
nous sommes ainsi encouragés à faire un usage plus 
confiant des assertions de ces écrivains en ce qui 
concerne les particularités que les voyageurs 
modernes n'ont pas encore vérifiées. La topographie 
antique n'a pas fait de moindres progrès : la posi- 
tion des villes a été fixée, leurs monumens relevés 
et souvent fouillés. Depuis Méroë jusqu'à Babylone 
et Persépolis , nous pouvons désormai î parcourir 
en quelque sorte par étapes tout ce vaste terrain, 
témoin des plus importantes révolutions qui aient 
bouleversé la race humaine. Grâce aux admirables 
dessins publiés par Ker-Porter, nous connaissons 
aujourd'hui la cité royale des Perses presque aussi 
bien que l'empire des Pharaons. En même temps, 
les relations toujours plus multipliées des Euro- 
péens avec ces antiques contrées ont fait refluer 
ohez nous une quantité inespérée des monumens 
figurés propres à la civilisation de la Babylonie et 
à celle de la Perse : tandis que Ker-Porter nous 
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conduit au^ pieds de 1^ tpjjp de jBabel et flan§ }a 
cité $e Neparo4 ^ nppjs pouyqRg étydjief par çeg-r 
tainesj^s cyjipdres piysterieux sur lesquels Qnlirç 
peut-être up jour tout le système fgligieqx de 1$ 
Chaldép. Saq» doute l'espérarççe qu'^y^ient fai{ 
concevoir les travaux d'aborç| sj heureux de Gror 
tefend giir Jgj* insçrjptioq^ cunéiformes pe ^stpj^ 
^ beaucoup près réalisée ; ipaîs prjfii| pijisepj'ofl 3 
deyiné le système de l'alphabet punéifpripç persan, 
puisqu'on a reconnu que le te^te (les iqsçrfptippg 
tracées d'après ce système était pn lapgup zppjle, e| 
qu'pp ? lp clairement le non} de plusieurs jroi§ d<3 
la race des Açhémépïdes , il npus e§t peraii§ $£ 
croire que les inscriptions persanes seront Joutes 
expliquées par la suite : nous pouvons poème con- 
cevoir la possibilité d'une découverte de l'alphabet 
cunéiforme assyrien; et le jour où l'on déchiffrer^ 
le nom de Nabucjiodonosor sur les briques babylo- 
\ dans nos Musées, viendra peutr 
^ous np le pensons, 
ucoijp plus certaine résulte des 
x de M. Eugène I$uri)Quf sur 1^ 
res de Zoroastre. Quelque alté- 
ration que l'on suppose exister dajis ce texte, une 
fois pourtant que M. Buniouf aura complété la tra- 
duction fjfléje et le çoxpment^ire apprpfojudi qu'il 
en publie, nous pourrons nous flatter fie connaître 
le système religieux des Perses. Ainsi quand on pos- 
sédera, dune part les livres de Zoroastre autre- 
ment que dans la version conjecturale du couraÎT 
geux Anquetil-Duperron, quand de l'autre on aura 
lui les piillîers d'inscriptions religieuses des temples 
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et des tombeaux de l'Egypte, on peut croire que 
l'étude religieuse des peuples placés entre la Perse 
et l'Egypte, et soumis nécessairement à l'influence 
de ces deux grands empires , deviendra plus ac- 
cessible aux efforts de la science. Nous devine- 
rons peut-être quelles croyances , quels symbo- 
les , quel rituel et quelles /ormes hiératiques , les 
Phéniciens ont pu porter sur les côtes et dans les 
lies de la Grèce ; et peut-être, au lieu de ce conflit 
d'opinions contradictoires qui paraît jusqu'à ce 
jour composer tout le domaine religieux de la Hel 
lade , verrons-nous ressortir quelques idées, sim- 
ples , fondamentales, concordantes même, qui dé- 
brouilleront tout le chaos. 

Par là , tant de travaux utiles, ingénieux, ache- 
vés, sur la chronologie, l'histoire militaire et civile, 
les lois , la littérature, les monuments d'art, l'éco- 
nomie politique et le commerce des anciens , pro- 
duits d'une science à laquelle s'est adonné le génie 
des Scaiiger, des Fréret, des Volney, des Winckel- 
mann , des Visconti , des Quatremére de Quincy, 
des Boeckh, desLetronne, desOtfried Mûller et de 
tant d'autres,, lie resteront pas dépourvus, pour 
ainsi dire , de tête et de principe, par l'absence de 
résultats positifs en ce qui concerne l'élément re- 
ligieux de la société des Hellènes. Telles sont , 
Messieurs , les espérances que nous avons droit de 
concevoir : seulement nous en perdrions tout le 
profit, si nous donnions le droit à nos conjectures 
de prévenir le développement probable de la science. 
Dans cette position, attendant de l'étude des résul- 
tats importants , et n'en possédant à cette heure 
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qu'un très petit nombre , le rôle de celui qui se 
propose d'initier à ces études un auditoire qui n'en 
a qu'une idé# imparfaite , doit se borner stricte- 
ment à celui de rapporteur : c'est aussi la borne 
queje me suis posée, etqu'une impérieuse nécessité, 
c'est-à-dire, un dénuement complet de bons travaux 
sur telle ou telle partie de la matière, me déciderait 
seule à franchir. 

Les réflexions qui précèdent montrent suffisam- 
ment la marche que je dois suivre dans ce cours : je 
vais indiquer d'une manière encore plus précise 
Tordre progressif queje me suis tracé. Comme le 
berceau de la race hellénique appartient, sans au- 
cun doute, à l'Asie, c'est pour moi une obligation de 
commencer par cette partie du monde.Si j'attachais 
une foi plus entière à certaines hypothèses qui 
supposent au centre de l'Asie une civilisation an- 
térieure à toutes les autres , civilisation qui se se- 
rait propagée dans tous les sens avec les peuples 
de même race, je devrais vous transporter dès l'a- 
bord dans ce qu'on appelait naguère encore le pla- 
teau central de V Asie. L'homme, qui à lui seufa le 
plus avancé nos connaissances sur ce globe et qui 
a jugé de ses lois avec le coup-d'œil du génie le 
plus sûr, M. Alex, de Humboidt, a prouvé, il y a 
peu de temps, qu'il fallait renoncer à l'idée favorite 
d'un plateau central de l'Asie, et j'ai grand'peur 
que le système de la civilisation altaïqùe pu hima- 
layenne ne disparaisse avec lefata morgana géo- 
logique , base de la supposition. En tous cas , la 
prudence et la critique nous imposent une marche 
plus régulière. C'est aux rives de TEupbrate et du 
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Tigrç , lieux que l'on a 'considérés dans tous les 
temps comme le siège des plus anciens empires 
de l'Asie, que nous porterons d'abord nos pas. Ba» 
byloue d'abord, Ninive ensuite, seront pour nous 
l'objet d'études importantes ; nous nous attache-* 
rons à caractériser les différences essentielles 
qui séparent ces deux villes , objet d'une trop 
fréquente confusion. L'Aram des Hébreux, con- 
trée désignée par les Grecs sous le nom de Sy- 
rie, se lie étroitement, en raison des rapports na- 
turels et des conséquences politiques de ces rap- 
ports, avec Ninive et la Chaldëe; nous ne connais- 
sons guère l'état primitif des pays araméens que 
par les Juifs et les Phéniciens. 

Les Juifs , Messieurs, sont à eux seuls tout un 
monde; mais ce n'est pas de ce monde que la société 
grecque est sortie. Plus la destinée des Juifs est 
grande et providentielle, plus leur importance ma- 
térielle est faible dans les affaires de l'Orient. Envi- 
sagés dans le tableau de l'histoire primitive, les Juifs 
se présentent à nous comme un point lumineux, et 
qui pourtant ne rayonne pas. N'est-ce pas par un 
miracle à jamais incompréhensible, que la foi natio- 
nale des Juifs, objet de la haine et de la dérision de 
tous les autres peuples, ait pu résister à tant et de si 
violentes attaques, et se conserver, se perfectionner 
même, à travers une si longue suite de siècles? Les 
Grecs , au moment de leur développement, n'ont 
point connu cette lutte des Juifs ; et, s'ils l'avaient 
connue , on doU croire fermement qu'élèves eux- 
mêmes, en faitde religion, des nations araméennes, 
ils auraient partagé les préjugés de ces nattons cou*- 
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trefcs Juifs; les Juifs sont donc aussi en dehors de 
mon sujet que les Chinois, séparés du foyer de l' Asie 
Occidentale par tout le désert central de cette partie 
du monde ; car je ne dois parler ici que des peu- 
ples qui, de prés ou de loin, ont influé sur lé dé- 
veloppement de la société grecque. 

Nous n'interrogerons donc les monuments litté- 
raires des Juife que pour y puiser des témoignages 
sur la situation géographique, l'origine et les 
mœurs des peuples contre lesquels le peuple de 
Moïse soutint une lutte implacable et acharnée; 
nous consulterons sa chronologie comme une res- 
source de la plus haute importance; dans le dénue- 
ment où nous a plongés la perte des annales que 
possédaient les peuples voisins , et dont rien ne 
nous empêcha de préjuger l'exactitude et la fidé*- 
lité. U va sans dire, par conséquent , qu'au-delà 
4e la périodb dans laquelle la régularité des an- 
nales juives se prouve par l'enchaînement et la 
continuité des faits, te calcul des livres juifs , si 
controversé parmi les Juifs eux-mêmes, n'entre - 
plus que comme un élément de probabilité dan6 
nos recherches. 

Quant aux Phéniciens, celui de tous les peuples 
dont les rapports avec la Grèce primitive est le moins • 
sujet à contestation , après avoir indiqué kur dé- 
pendance de la civilisation araœéenne, il sera plus 
naturel de ne nous occuper deux sérieusement 
qu'au moment de passer à la Grèce elle-même. 

Laissant donc provisoirement de côté la Phéni- 
é& et suivant les révolutions qui firent passer l'em» 
pire de l'Asie Oceideql* le des Assyriens aux Mèdea, 
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des Médes aux Chaldéens de Babylone, des Mèdes 
et des Chaldéens ensemble aux Perses, nous arri- 
verons aux limites de l'Inde, sur laquelle nous ne 
jetterons qu'un coup-d'œil dubitatif et incertain. 
La Bactriane primitive , la Bactriane antérieure à 
l'empire des successeurs d'Alexandre, nous four- 
nira des lueurs encore plus vagues et plus fugi- 
tives. L'Arménie, si importante pour l'investiga- 
teur des origines bibliques, nous intéressera sur^- 
tout par ses rapports étroits avec l'empire d'Assy- 
rie, rapports dont témoigne l'historien national , 
Moïse de Khoren, et que justifient les inscriptions 
du lac de Van, recueillies par l'infortuné voyageur 
Schulz. Nous aurons à regretter qu'une confirma- 
tion aussi évidente ne vienne pas à l'appui de l'as- 
sertion d'Hérodote, qui place dans la Colchide une 
colonie égyptienne , laissée par Sésostris sur les 
bords du Phase, dans le cours de ses immenses con- 
quêtes. Le rêve du Caucase, si cher aux érudits du 
commencement de ce siècle, s'est dissipé f comme 
celui de l'Himalaya commence à le faijre : nous 
n'aurons donc rien à demander à ces vallées, grand 
chemin, mais non berceau de l'espèce humaine. Au 
nord du Caucase et de la Colchide, nous trouvons les 
- Nomades, qui déjà ont-dû se présenter à nous dans 
les sables de l'Arabie et au versant de la chaîne ar- 
ménienne. Les Nomades se rencontrent encore à 
l'est de la mer Caspienne, et nous séparent, dans les 
solitudes orientales de l'Asie , du développement 
tout spécial et tout concentré en lui-même , de la 
Chine. Les Nomades n'ont rien à dire à l'histoire 
successive de l'humanité : pareils aujourd'hui à ce 
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qu'ils étaient, pour ainsi dire , le lendemain de là 
création, ils sont là pour témoigner d'une loi im- 
muable de ce que j'appellerais volontiers leur es- 
pèce; ils remplissent l'espace , mais le temps ne 
leur appartient pas. « L'histoire de ces contrées », 
dit M. Auguste de Schlegel en faisant usage de 
notre langue d'une manière que Bossuet n'aurait 
point désavouée , « l'histoire de ces contrées res- 
» semble au sable mouvant de leurs vastes déserts. 
» On y voit une infinité de migrations, des domi- 
» nations subitement agglomérées et dispersées de 
» même, et de temps en temps, des débordements 
» sur des pays plus favorisés de la nature, et an- 
» ciennement cultivés; débordements irrésistibles 
» qui, plus d'une fois, ont mis en péril la civilisa- 
» tion du genre humain». Voici le seul point, 
Messieurs , par lequel les Nomades appartiennent 
à notre sujet , et c'est aussi ce qui m'obligera de 
jeter un cotip-d'œil sur un empire qui n'a peut-' 
être pas été dépourvu d'influence sur l'Europe , 
celui des Scythes , placés , relativement à l'Asie , 
au-delà du Tanaïs. 

Revenant à ce que nous considérons comme ïe 
vrai centre des idées, nous devrons le plus sérieux 
examen aux ramifications que poussa l'empire 
d'Assyrie jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Asie- 
Mineure. Malgré les recherches approfondies qui 
existent sur ce sujet , malgré les découvertes des 
voyageurs, découvertes auxquelles notre compa- 
triote, M. Texier , vient d'ajouter un riche sup- 
plément , on sait bien peu do choses sur les maî- 
tres primitifs de la Paphlagonie et dç la Cappa- 
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doce, sûr la dyriastie des Héraclidea de Lydie> sur 
les Midas et les Gordiuà de Phrygie > princes dont 
l'existence a été rigoureusement constatée par la 
lecture qti oh a faite du nom de l'un d'eux feur mm 
antique tombeau* Seulement, à travers les bril* 
lantes couleurs de la poésie homérique^ nous frotté 
faisons utte idée de l'importance du royaufrie de 
Priam et des liens de dépendance politique qui 
unissaientla Troade ad grand empire d'Assyrie. On 
doit à l'établissement des colonies grecques sur la 
côte occidentale de l'Asie, quelques notions con-* 
fuses sur les peuples qui occupaient dette côté , et 
surtout sur tes Cariens, lesquels > à cause de leur 
expérience de la navigation $ ont principalement 
fixé l'attention des Hellènes. Enfin , les rapports 
de Crésus avec la Grèce nous font entrer dans les 
temps véritablement historiques, fournissent à l'é-* 
tud« les synchronismes les plus curieux, et nouent 
dune chaîne désormais non interrompue les affai- 
res de l'Europe avec celles de l'Asie^ 

L'examen de l'histoire du second empire de 
Lydie serait donc, si nous le voulions, un moyen 
de transition naturelle de l'Asie à la Gréccj mais 
nous ft'y aurons point recours, car l'Orient ne sera 
pas encore épuisé par nos recherches. Il nous res- 
tera l'étude tout entière de l'Egypte , cette mère 
commiine de la sagesse, selon le témoignage una- 
nime de l'antiquité. Vous' me permettrez i Mes- 
sieurs, de donner un assez grand développement à 
cette partie de mon sujet : l'abondance et l'intérêt 
des documents m'y autorisent, la direction de mes 
études m'y porte naturellement 
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D'ailleurs , Messieurs , cette Phénicie que nous 
avons mise tout à l'heure en réserre , et sur les ' 
vaisseaux de laquelle nous devons bientôt nous 
embarquer i emportant dan* la corbeille mystique 
les Cabirea de Samothrace, cette Phénicie n'est 
pas moins imprégnée d'idées égyptiennes que d'i- 
dées chaldéeitnea s pour que nous nous fassions 
une idée exacte de ce qu'elle a pu être dans les 
beaux siècles de sa civilisation, il faut nous la re- 
présenter ballottée d'un despote à l'autre, passant 
d'un Rhaifcsès à un Ninus, et d'un Sennachérib à 
un Néchaôj laissant les plaines aux deux torrents 
opposés qui se les disputent , et retranchant dads 
ses iles et ses péninsules son indépendance mar- 
chande. Gomme je vous le disais! il y a peu d'in- 
stants, il nous faudra désormais nous attacher à 
la fortune des Phéniciens. Débarqués avec eux sur 
les côtes de l'Italie, de la Sicile et de la Grèce > 
nous y trouverons établis bien des peuplés , d'o- 
rigine et de mœurs différentes; d'une part, 
des Lelèges , des Pélasges > des Achéens , et un 
commencement d'hellénisme; de l'autre, des Si- 
canes et des Sicules , des OEnotriens , des Osques, 
des Latins, des Ombriens, des Etrusques, des Pé- 
lasges encore. L'étude de toutes ces populations p 
leurs caractères divers , leur origine , l'époque 
présumée de leurs migrations , la part que cha- 
cune d'elles aura pu prendre au grand œuvre 
de la civilisation hellénique , avant et après l'é- 
poque de la guerre de Troie, telle est l'étude 
qui terminera pour le moment tant d'autres étu- 
des, et nous permettra plus tard de continuer 
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Celle du développement des Hellènes dans leur 
mère-patrie et dans les colonies qu'ils ont fon* 
dées. 

Nous ferons donc, Messieurs , en peu de temps 
beaucoup de chemin ; notre voyage ressemblera à 
ces courses hâtées dans lesquelles on regrette à 
chaque instant de ne pouvoir s'arrêter aux mille 
détails de la route , et dont pourtant on rapporte 
une impression vive, forte et durable. Si je re- 
nonce à résoudre les énigmes, j'aurai du moins 
appelé votre attention sur la gravité des problè- 
mes : si je ne communique pas la science , je tâ- 
cherai de faire la méthode, et la méthode, semée en 
de bons esprits, contient en germe toute la science. 

Voici déjà long-temps, Messieurs, que la con- 
quête de cette méthode a été le rêve, l'utopie des 
intelligences les plus distinguées. Au commen- 
cement du siècle dernier, Fréret, dans le Sein de 
F Académie des Inscriptions, enviait hautement 
les progrès dont les sciences exactes étaient déjà 
redevables à l'exclusion formelle de l'empirisme 
scolastique. Il provoquait de tous ses vœux l'ap- 
plication de l'analyse aux problèmes de l'histoire : 
il posait une distinction féconde entre l'esprit 
philosophique et l'esprit de système : il ouvrait 
une voie dans laquelle on n'a marché depuis que 
bien lentement. Les plaintes en partie inutiles de 
Eréret ont trouvé un écho dans un des hommes 
les, plus pénétrants de ce siècle, dans le Volney 
des Reclierches nouvelles sur V histoire ancienne, 
si supérieur au Volney des Ruines : « Notre 
» fâche, dit-il, est bien plus épineuse que celle 
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» des physiciens. Nous n'opérons pas comme eux 
» sur des corps palpables, sur des faits soumis à 
» l'évidence des sens : tel qu'un jury d'enquête, 
» nous opérons sur des faits moraux qui n'existent 
» plus, et qui nous sont racontés, tantôt par des 
» témoins, tantôt même par des gens qui ne les ont 
» point vus. » Il résulte de ce parallèle des études 
exactes avec l'histoire , une infériorité pour la 
science des faits que Volney ne se dissimule pas, 
infériorité généralement admise dans le temps 
où nous vivons , et d'où résulte un véritable état 
de souffrance pour les progrès des travaux his- 
toriques. La difficulté est grave , sans doute : 
en voici, ce me semble, la meilleure solu- 
tion. 

Pour envisager sous son véritable aspect l'his- 
toire en général, et surtout l'histoire primitive (la 
seule à l'égard de laquelle la certitude matérielle 
fasse véritablement question ) , on est obligé de re- 
connaître à cette science, comme deux pôles op- 
posés, l'un de certitude matérielle , l'autre d'évi- 
dence morale. Si donc nous prétendons à quelques 
progrès dans cette étude , il nous faudra d'abord 
dégager les éléments de la certitude , les discuter, 
les apprécier, et en poser les limites et les degrés. 
Ce n'est qu'après avoir jçté ces fondements iné- 
branlables, que nous pourrons nous aventurer 
aux choses d'opinion , et nous poser des ques- 
tions de probabilité sur les phases morales de l'es- 
prit humain. Ce cours, aufa donc deux faces et 
deux objets : d'abord la détermination aussi rigou- 
reuse que possible des limites de la certitude his«» 
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torique : et ici nous nous livrerons sans réserve 
aux ressources de l'analyse; puis l'étude de Tes* 
prit humain , aux époques et dans les limites cei% 
taines: et là, reconnaissant toutes les obligations 
qu'a la Science aux créateurs de la Philosophie de 
T histoire , nous tâcherons de faire ce que font 
pour toutes les connaissances humaines les es** 
priis d'application; nous repasserons chaque dé* 
tail , discuterons chaque fait en particulier , 
éprouverons curieusement toutes les applications 
d'une loi révélée presque toujours par la synthèse 
la plus élevée. 

Je serais un ingrat y Messieurs , si je déniais 
les obligations que j'ai (comme tous ceux qui s'oc- 
cupent d'histoire en ce siècle) à la belle science 
dont fiossuet et Pascal ont été les précurseurs; que 
Vico a créée, que Voltaire* Montesquieu, Beau*» 
fort , Herder et Niebùhr ont enrichie, chacun à 
leur manière , qu'a naturalisée de nouveau parmi 
nous le professeur éloquent auquel je succède dans 
cette chaire f et qui, enfin, a trouvé de nos jours 
un écho si harmonieux dans l'auteur A' Orphée et 
de la Palingénêsie sociale. L'enfant qui marché 
aujourd'hui ne calomnie pas le doigt de sft mère 
(fui le soutenait il y a si peu de jours; d'ailleurs il 
en est de la Philosophie de l'histoire comme des 
autres sciences, quand elles ont atteint un certain 
développement; les vérités fécondes qu'on leur 
doit arrivent à chacun pour ainsi dire avec Voir 
qu'il respire, et le grand nombre oublie de ftire 
remonter sa reconnaissance à la source qui les 
a produites. Mais de ce qu'on avoue le* services 
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rendus par la Philosophie de l'histoire , ce n'eat pfts 
une raison pour que tout le monde, à tout propos 
fasse de la Philosophie de Vhigtoirôi P'abord, metr 
tons soigneusement à part les hommes de la trempe 
de Vico , hommes de l'espèce la plus rare de toutes 
et la plus dangereuse à imiter j ces nionsires de #/n- 
thèse (passez-moi l'expression > Messieurs) ne sur- 
gissent qu'à l'aurore d'une 6cienoe. Un Vieo n'a pu 
naître qu'au commencement du nviii e siècle, au 
moment où l'Église seule avait coaçu et imposé 
une Philosophie de l'histoire à sa manière* comme 
un Buffon n'a pu deviner la théorie de la terre 
qu'alors que la géologie n'existait pas* Plus tard/ 
quand l'enchaînement des faits a pris une signi- 
fication positive, quand les causes d'obscuré- 
ment divines qu'elles étaient sont devenues intel- 
ligiblement providentielles > les lois nouvelles que ., 
prononce la Philosophie ne peuvent plus résulter 
que de l'examen patient et de là critique rigou- 
reuse des faits* Où irions-nous* Messieurs, s'il nou* 
fellah voir ( comme news l'avons vu trop souvent 
depuis quelques années) l'histoire universelle i*e~ 
faite tous les mutins par des Vieo de collège si la 
jeunesse intelligente qui se formera la vie publique 
continuait d'avoir pour unique ^liment de ses. 
études historiques, des généralités sans base et sans 
preuve? Arrêtons, il en est temps, Messieurs , ce 
torrent de spéculations stériles ; il u'y a rien de 
trop sévère dans la critique contre cçtte maladie 
de théories et de généralités qui tue le talent dans 
son germe , et ôte auK esprits , souvent les plus 
distingués 9 la faculté de remonte? aux sources 
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avec un jugement pur de toute impression étran- 
gère , et de voir les choses autrement qu'à travers 
un prisme d'éternelle convention. Oh! sans doute, 
Messieurs, aucun ne se flattera de pouvoir étudier 
toutes choses par lui-même ; quand dans cet ho- 
rison toujours plus vaste à mesure que l'humanité 
marche et que la science s'agrandit, nous aurons 
choisi une obscure et étroite spécialité (le seul 
moyen que nous ayons de faire porter leurs fruits 
à des travaux, même médiocres), il faudra bienque 
nous nous en rapportions pour lé reste à des in- 
terprètes sommaires qui rassemblent pour nous les 
faits et les résument en des espèces de sentences 
et d'oracles. Mais de longs travaux seuls , dés tra- 
vaux faits aux sources et contrôlés par une ana- 
lyse sévère, donnent le droit de prononcer de 
telles sentences. Puis, quand il faudra que ces ré- 
sultats isolés des diverses applications de l'intelli- 
gence se résument en un tout, et prennent une 
forme harmonieuse et durable, laissons, Messieurs, 
cette œuvre à la plume qui peint d'un trait, à la voix 
qui sculpte d'un mot ; brûlons sans pitié toutes les 
généralités qui pullulent à la surface de notre lit- 
térature , et n'ouvrons une place dans nos biblio- 
thèques à de vastes Études historiques que si le 
plus grand écrivain de notre époque a consenti 
à' les écrire. 

Ainsi donc, Messieurs, en partageant avec vous 
le culte que vous inspirent des exceptions aussi 
rares qu'elles sont sublimes , je tacherai de faire, 
dahs votre esprit , une rude guerre à la -manie 
des généralités qui dévore notre époque. Le 
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meilleur moyen sans doute que j'aurai d atteindre 
mon but, sera d'insister auprès de vous sur l'im- 
portance des règles de la certitude. Dans cette in- 
tention , abordant successivement chaque contrée 
au moment plus ou moins précis où l'histoire 
établit ses rapports avec les Grecs , j'examinerai 
s'il existe aujourd'hui des monuments écrits ou 
figurés, meubles ou stables , contemporains de 
cette époque ou antérieurs. Ce peuple avait-il ce 
qu'on peut appeler le sentiment de la successivilé? 
possédait-il des annales? comptait-il simplement 
par synctironismes, par générations? ou. bien 
avait-il une règle astronomique assez fixe pour 
contrôler ses supputations historiques ? nous est-il 
parvenu quelque chose de ses annales? pouvons- 
nous nous faire une idée nette de ces supputa- 
tions ? Par ce moyen, nous remonterons pas à 
pas , et à coup sûr , l'ordre des générations et des 
généalogies , constatant les synchronismes quand 
ces jsynchronismes peuvent s'établir avec d'autres 
histoires, déterminant retendue des lacunes , 
et nous arrêtant sur la limite qui sépare le 
certain du probable, quand ces lacunes ne pour- 
ront plus être appréciées. Au-delà , nous jetterons 
un coup-d'œil de doute et de conjecture aussi 
loin que notre vue pourra s'étendre, et la mesure 
denos jugements sera exactement calculée sur la 
portée de notre vue. Revenant alors sur nos pas , 
nous tracerons , dans l'étendue probable ou cer- 
taine des annales, autant de divisions qu'il se pré- 
sentera à notre esprit d'événements capables d'in- 
fluer sur la destinée d'un peuple. Les causes et 
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l'effet de ces événements seront étudiés avec soin , 
afin que chaque division de l'histoire et chacun 
des faits qui motivent ces divisions puissent réagir 
clairement sur la suite. C'est seulement, Messieurs, 
quand ces bases seront solidement assises , que 
l'étude morale de chaque peuple commencera : à 
cette étude serviront d'introduction les faits ma- 
tériels , palpables, les monuments contrôlés parla 
critique et propres à agir sur l'esprit par le témoi- 
gnage des sens. Des questions de climat, de posi- 
tion, de culture, de voisinage, de commerce, 
toutes causes actives du développement d'un peu- 
ple, nous passerons aux questions de langue, 
de littérature , de science , d'art et d'industrie , 
produits de l'activité du même peuple : et quand 
\ nous aurons parcouru toute cette carrière , quand 
nous aurons joint à notre étude propre une revue 
des opinions importantes sur le même sujet, celles 
des naturalistes sur les faits naturels , des lé- 
gistes sur les lois et l'organisation judiciaire, 
des économistes sur les sources de la richesse , 
des philosophes m* la religion et les mœurs , 
des hommes de guerre sur les événements et 
l'organisation militaire , et ainsi de suite , dé cha- 
que juge spécial , sur tous les faits spéciaux, alors , 
Messieurs, il nous sera permis d'émettre une opi- 
nion et de tirer des conséquences j nous aurons 
aussi , nous, nos généralités , mais des généralités 
éprouvées et pleines de réserve. 

Alors aussi , après avoir amassé le produit de 
ces études particulières , rapprochant ensuite ces 
résultats k* uns des autres, et pesant toujours avec 
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soin la probabilité de chaque conclusion , nous 
pourrons dire si jious trouvons entre tel et tel 
peuple des pointe de rencontre certains; nous 
pourrons dire si dès à présent ce* rapports existent 
pour la science, ou. si nous devons laisser à un 
avenir plus heureux et plus docte la solution des 
problèmes. Amsi , la question principale qui do- 
mine ce cours , suivant le succès plus ou moins 
grand de nos investigations , restera à l'état pré- 
> para Loire, ou fournira des conclusions soit pro- 
bables, soit absolues. En tous cas, nous ne cher» 
cherons pas à forcer ces conclusions ; nous devons 
parcourir en trop peu de temp6 un terrain trop 
vaste , pour que la prudence et la raison ne nous 
fassent pas une loi de nous arrêter plutôt en-deçà 
qu'au-delà de la vérité. 

Après avoir retracé le plan de ces leçons et in- 
diqué les divers points de vue que je veux y faire 
entrer , ai-je besoin d'ajouter que je ne prétends 
nullement remplir dans son ensemble un cadre .si 
varié? Il n'est aucun des éléments du problème, tel 
que je l'envisage, qui ne demande, pour être 
bien compris et bien exposé, une capacité toute 
spéciale. La science présente aujourd'hui sous un 
aspect plus élevé le même spectacle qu'offre le dé*- 
vèlopftement de l'industrie moderne : à mesure 
que Ihorizon s'étend , la division du travail doit 
augmenter. Toutes les questions que soulève un 
progrés simultané sur tant de routes différentes , 
ne me sont pas également familières et faciles : il 
en est auxquelles la nature de mes études me rend 
complètement étranger : je m'exposerai? à de gra- 
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ves erreurs, et je pourrais égarer aussi mon audi- 
toire , si, pour ce qui regarde fc ces questions, je 
m'aventurais par-delà les notions générales que 
tout le monde doit posséder. Il est d'autres élér 
ments de notre étude que je puis espérer de comr 
prendre et d'apprécier sainement, sans pour cela 
manier avec une liberté suffisante les instruments 
de la discussion. Afin de pouvoir , Messieurs , 
vous conduire plus loin vous-mêmes dans cette 
division de mon sujet, je réclamerai les conseils, 
et, en quelque sorte , la coopération des hommes 
dont la sagacité et l'expérience honorent et éclair 
rent la partie de la science à laquelle se rappor- 
tent ces questions: et déjà j'ai conquis auprès de 
plusieurs d'entre eux la précieuse assurance que 
cette coopération ne me serait pas refusée : en- 
fin je vous demanderai la permisssion d'insister 
sur les éléments de discussion que j'ai éprouvés, 
dont j'ai conçu une opinion qui m'est propre , et 
à l'égard desquels je me sens en possession de 
toute la liberté de mon jugement; en résumé , je 
crois avoir compris que mon devoir était de sacrifier 
mon amour-propre au désir qui m'anime, celui 
d'exciter un mouvement dans de jeunes esprit^, 
et de ramener l'activité des intelligences françaises 
à des études que je regarde comme indispen- 
sables. 

L'état où nous sommes, Messieurs, relativement 
à ces études , n'est point un état normal; il est 
temps que la France reprenne , dans ce|te partie 
de la science, l'ascendant qu'elle a autrefois pos- 
sédé. Trop peu de personnes parmi nous cultivent 
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le champ de l'antiquité. Nous possédons de bril- 
lantes exceptions , mais nous n'avons pas d'école, 
et les efforts d'ensemble sont , pour ainsi dire , 
inconnus à notre siècle. Des écoles telles que l'Al- 
lemagne en possède de si florissantes, ont quelques 
inconvéniens : quand l'autorité d'un nom illustre 
se trouve appuyée par un grand nombre d'élèves, 
la tyrannie des opinions s'établit aisément ; et les 
esprits , qui portent en eux-mêmes un germe d'o- 
riginalité , ont peine à se dégager de cette atmos- 
phère d'obéissance. C'est pour cela, sans doute, 
que les talens dont notre pays s'honore , produits 
d'études isolées et d'efforts individuels, portent en 
eux-mêmes un caractère frappant d'indépendance 
et de spontanéité. Ce caractère cesserait-il d'être 
le propre de l'érudition française, si l'on voyait 
s'augmenter le nombre des personnes qui se vouent 
à cette carrière? On peut en douter, si l'on con- 
sidère qu'avant l'originalité, les mérites essentiels 
de la science française sont la clarté et la méthode. 
Dans ce siècle , Messieurs , on fait généralement 
bon t marché de l'aptitude des Français à l'érudi- 
tion : c'est chose , à ce qu'il semble , qu'on doive 
laisser à l'Allemagne, si patiente, si posée, si 
riche de traditions et d'expérience. Et pourtant, si 
nous jetons un regard en arrière , que trouvons- 
nous * à la tête de presque toutes les branches de 
l'érudition ? Un savant français qui a fondé la mé- 
thode et engagé la science dans la voie dont elle 
ne devait plus sortir : ainsi nous voyons Henri 
Estienne et Casaubon donner les lois de la critique 

littéraire ; Scaliger créer la chronologie ; Cujas le 
l. 3 
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droit; Mabillon là diplomatique; d'Ànvillela géo- 
graphie. L'Allemagne , il est vrai , a son Wiric- 
kelmann , que . les archéologues reconnaissent 
comme le père de leur science ; mais faut-il comp- 
ter pour rien Montfaucon , celui qui , dans son 
Antiquité expliquée, traça le cadre que Winckel- 
mann n'eut qu'à remplir? V Histoire par les ma- 
numens, idée puissante et créatrice, la seule peut- 
être qui ait donné delà réalité à l'étude des anciens 
peuples, qui nous ait fàit voir de nos yeux , et tou- 
cher de nos doigts, leurs mœurs et leurs passions 
dans toute la naïveté de la nature : idée désormais 
inséparable de la recherche des faits et qui dé - 
pouille à toujours l'histoire du caractère d'un ca- 
talogue algébrique et décharné de dates et de noms 
propres. C'est, en quelque sorte , sous l'égide des 
hommes que je viens de citer et de la pensée qu'ils 
ont propagée, que je place ce cours. Puissé-je ob- 
tenir, pour résultat de mes leçons > qu'une seule 
intelligence, mais une intelligence de choix, excitée 
par l'attrait des questions que je vais exposer, con- 
sacre à l'antiquité le tribut de ses forces, et mérite 
de s'adjoindre aux noms célèbres que je rappelais 
tout~à-Fheure! 
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1 I 



CHAPITRE PREMIER. 

CWSTmmcW PU* 9*çmE ME t'ASI* ftOflkRKT. 



I. Une tradition conservée par les auteurs 
grées des derniers temps , tradition qui de nos 
jours a été attacpiée avec quelque sorte de vrai- 
semblance , et dont, cependant, je ferai usage, 
parce qu'elle a l'avantage de représenter à mes 
yeux toute une grande époque avec son carac- 
tère : cette tradition nous représente Thucvdide 
assistant à la lecture qu'Hérodote fit de son his- 
toire aux jeux olympiques, en présence des Grecs 
assemblés (I). Hérodote avait alors 28 ans : Thu- 
eydide en aurait eu 1 5. Je n'ai pas examiné k ques- 
tion à fond, mais il paraît que ces notions s'ac- 



(1) L'an ¥* de la LXXXP olympiade , 456 ar. J -C. F. 
CKiKôû,/*rtr hellèniei, p. 4& Ed. Krueger. 
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cordent mal ensemble ; quant au fait principal, 
à celui de la lecture publique de l'histoire d'Hé- 
rodote, ce fait n'est pas révoqué en doute. 

Cette circonstance extraordinaire de la lecture 
d'un ouvrage en prose , cette substitution > presque 
subite , de la prose à la poésie dans les plaisirs in- 
tellectuels des Grecs , dut produire une étonnante 
impression sur ce peuple qui se trouvait alors à 
l'apogée de sa gloire. Il y avait 34 ans que 
la bataille de Marathon avait été donnée ; on en 
comptait 24 ans depuis que les Grecs avaient 
battu Xercès à Salamine ; il y avait 23 ans qu'ils 
avaient achevé de vaincre les Perses par les ba- 
tailles de Platée et de Mycale ; et Artaxerce monté 
sur le trône avait commencé auprès des hommes 
les plus illustres de la Grèce , en les appelant à 
' sa cour et les comblant d'honneurs , ce système 
de flatterie intéressée dont la première conquête 
fut celle du vainqueur même de Salamine. 

Il est assez intéressant pour nous de nous faire 
une idée exacte de la place que tient Hérodote 
dans le tableau des progrès intellectuels et litté- 
raires de la Grèce, et des contemporains qui, tels 
que Thucydide, ont pu assister à sa lecture. C'est 
une erreur commune , de considérer Hérodote 
comme un écrivain primitif. Une des gloires litté- 
raires de ce siècle , Paul-Lôuis Courrier, a avancé 
à ce sujet des .choses inexactes , et qui doivent 
d'autant plus nous étonner, qu'elles partent d'un 
homme qui possédait à fond la littérature grecque; 
Paul-Louis Courrier a cru pouvoir établir un pa- 
rallèle entre la diction si achevée d'Hérodote et la 
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manière vive , mais incertaine de nos auteurs du 
XVI e siècle : il nous a peint Hérodote comme ar- 
rivant au début dune littérature et réunissant tous 
les avantages et tous les inconvéniens d'une litté- 
rature qui commence. 

Repassons en peu de mots les faits littéraires 
qui ont précédé et accompagné la vie d'Hérodote, 
et nous verrons si l'assertion de Paul-Loijis Cour- 
rier était fondée. 

11 y avait déjà 132 ans (et remarquez que je 
laisse de côté tout l'âge traditionnel des épopées , 
que je parle uniquement des auteurs qui ont fait 
des livres comme nous les faisons maintenant) 
il y avait, dis-je, 132 ans qu'Archiloque avait flori 
lorsqu'Hérodote vint au monde, et plus d'un siècle 
que Stésichore et Sapho avaient chanté leurs odes, si 
célèbres quoique presque toutes perdues ; près d'un 
siècle aussi que Théognis de Mégare avait publié 
son poème ou le Recueil de ses pensées. L'année où 
Ton place la lecture de l'histoire d'Hérodote à Olym- 
pie, est celle de la mort d'Eschyle; Sophocle, arrivé 
à 41 ans, avait produit une partie de ses plus beaux 
ouvrages; Euripide obtint alors la couronne; et 
Pindare, le plus grand peut-être de tous les poètes, 
celui au moins dont on peut dire qu'il a élevé le lan- 
gage humain à sa plus haute puissance d'harmo- 
nie et d'expression , Pindare avait 62 ans et as- 
sistait à la lecture de l'histoire d'Hérodote ; il était 
destiné à chanter comme poète le vainqueur de 
la solennité olympique. 

Vous voyez que cette idée qui représente Héro- 
dote comme arrivant au commencement de la lit- 



Digitized by VjQOQ 1C 



(38) 

Nature grecque , n'est pas exacte, Oh ne peut 
* empêcher de lft considérer comme exagérée , 
même si Ton réduit la question à 1 origine des his- 
toires en prose* Hérodote, fe père de l'histoire , n'a- 
vait pas été le premier historien : il y avait eu ayant 
lui des auteurs qui recueillaient les traditions , 
et ces topographes, comme on les appelait, avaient 
écrit dans Une très-bonne langue et avec pureté 
et correction. 

Qu'y avait-il donc de si nouveau dans Tœuvre 
d'Hérodote? deux choses principalement : une 
histoire nationale de la Grèce entière , et une his- 
toire critique. C'est ce qui creusait tout d'un coup 
un si immense intervalle entre Hérodote et le 
plus habile , le plus abondant de ses devanciers , 
Héeatée de Milet : c'est surtout cette tentative de 
soumettre les faits à l'épreuve dun examen rat- 
fconné , d'une méthode certaine d'investigation 
qui lie d'une manière indissoluble le souvenir de 
la maturité d'Hérodote à celui de la jeunesse de 
Thucydide, et nous explique comment la tradition 
à laquelle nous faisions tout-4-l'heure allusion a 
pu se former et se répandre. 

IL L'œuvre d'Hérodote est , en définitive , Un 
grand poème en prose en l'honneur des guerres 
qui avaient fondé l'indépendance de la Grèce, 
mais, un poème dont le ton est en rapport avfce 
la décroissance de l'enthousiasme propre aux âges 
héroïques et avec l'avènement prochain de k 
philosophie : tout dans le livre d'Hérodote est su- 
bordonné à cette pensée constante qui célèbre la 
gloire acquise et enseigne les moyens de la con-r 
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server et de Y étendre. Pour garder cette posi-* 
tîoq dominante dans le monde , il faut aux Grec* 
une connaissance exacte 4e leurs rivaux eu puis- 
sance guerrière y de leurs maîtres eu civili- 
sation : de là * dans le plan de l'auteur } point de 
digression trop longue > si elle se rapporte à ce 
besoin que doivent éprouver les Grecs de juger et de 
mesurer les forcée » les idées étrangères» C'est ainsi 
qu'en posant la question de l'origine des dissensions 
des Perses avec les Grecs , Hérodote est amené à 
parler des Phéniciens t que de ceux-ci il passe aux 
Perses : qçe le tableau des conquêtes des Perses 
le conduit en Egypte , et qu'ainsi tous lies souve- 
nirs $ toutes les observations 4' une vie errante 
et occupés viennent prendre leur place dans les 
alvéoles 4e cette ruche immense qui doit distil- 
ler aux Grecs le raiel de l'expérience et 4e la vé- 
rité. 

Le but que je me propose dans ce cours res- 
semble en beaucoup 4e points à celui d'Hérodote : 
llerigme et les deveioppemens 4e l'intelligence che& 
les Grecs , 4'abor4 cause et puis récompense 
glorieuse 4es triomphes militaires 4e ces peuples, 
ne nous intéressent plus sous le point 4e vue 
national, mais sous celui 4e l'humanité toute 
entière : ainsi, quand nous rendons grâce au ciel 
des biens que la ci vilisaiion grecque nous a légués, 
B^tre pensée se reporte sur Marathon et Sal^mine. 
Mais le besoin d'ordre que ressent l'esprit moderne 
diffère trop des besoins d'émotion qu'éprouvait 
l'knagiûation des anciens* Nous ne remonterons 
donc pas coôtfne Hérodote le cours des fleuves : 
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nous nous placerons à leurs 
interrogerons les plus anciens souvenirs qui se 
rapportent à ces Grecs dont nous avons reçu la 
liberté politique et la liberté d'examen; et comme 
l'origine des Grecs appartient évidemment à l'A- 
sie, c'est vers les souvenirs les plus reculés del'Asie 
que nous porterons d'abord nos pas. 

III. Ici pour nous , tout est nouveau et inconnu; 
tout, avant et depuis l'homme, se règle et se gou- 
verne par des lois qu'il nous faut examiner d'abord, 
si nous voulons comprendre la cause et l'en- 
chaînement des vicissitudes de l'histoire. 

Nous devons nous former une idée de la por- 
tion du continent asiatique qui, dès les premiers 
âges du monde, fut habitée par les peuples auxquels 
l'prigine des Grecs se rattache; état du ciel, 
configuration du sol , distribution de la terre 
et des eaux, influence des climats, toutes ces 
causes naturelles renferment en elles-même une 
foule d'énigmes que nous ne pourrons résoudre 
sans avoir battu dans tous les sens la vaste car- 
rière qui s'ouvre à nos regards. 

Dans l'examen rapide que nous, allons faire de 
la géographie de l'Asie , nous nous attacherons 
aux détails moins qu'aux masses , soit de la 
disposition du sol, soit des principaux accidens 
naturels qui ont influé sur le développement des 
races humaines. Si nous divisons ce continent 
immense en deux parties inégales/ il ne nous 
sera pas difficile d'en mettre d'abord de côté la 
plus grande , celle précisément à l'égard de la- 
quelle nos souvenirs sont les plus récens, et qui 
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comprend la Russie asiatique, l'empire Chinois, 
les trois quarts de la Tartarie indépendante , • la 
péninsule orientale de l'Inde, et plus de la moitié 
de l'autre presqu'île ; en sorte qu'à vrai dire', 
il ne nous reste guère qu'un quart de l'Asie pour 
objet de nos études. Les limites de cette portion 
restreinte sont fixées d'abord par Hérodote , celui 
qui nous donne les détails les plus étendus sur 
l'intérieur de l'Asie, et, ensuite par les auteurs 
grecs de l'époque des Lagides , lorsque le com- 
merce eut fait connaître une partie de la péninsule 
occidentale de l'Inde, et Vile de Taprobane. Au 
nord les limites sont fixées par le Caucase, là mer 
Caspienne et le désert qui s étend à l'orient de 
cette mer : ces limites ne paraissent pas avoir été 
franchies par lès Grecs, excepté par ceux des colonies 
du Pont-Euxin , qui faisaient un commerce d'é- 
change avec les peuples du nord de l'Asie , et qui 
avaient par conséquent quelques notions sur l'ordre 
dans lequel ces peuples s'échelonnaient les uns 
au-dessus des autres. Vers l'Orient , les limites 
du monde classique nous semblent un peu plus 
reculées , pas au-delà néanmoins de cette chaîne 
perpendiculaire qui réunit lesdeuxgrands rameaux 
delà chaîne altaïque, au couchant de Kaschgar. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les connaissances 
des Grecs n'ont point franchi ces montagnes : 
à moins qu'on ne prenne pour notion de géographie 
cette idée vague d'un pays du nom de Sérique, au 
• centre de l'Asie. Descendons-nous vers l'Inde ? 
Nous trouvons les Grecs , surtout ceux de l'époque 
d'Alexandre ; répandus dans les vallées de ce 
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vaste contre-fort de montagnes , qui relie le bassin 
de l'Indus à la Perse d'une part et de l'autre à la 
Bactriane. Quanta l'Inde proprement dite, c'est 
à peine si, du temps d'Hérodote , les notions des 
Grecs s'étendaient au-delà de la Pentapotamie où 
florit aujourd'hui le royaume de Lahore. A partir 
de là barrière que nous venons de définir , au sud 
et à l'occident, les limites de l'Asie classique 
sont celles de l'Asie entière elle-même. 

IV, Nous venons dedé terminer les bornes positi- 
ves du monde grec et classique , bornes dans les- 
quelles nous devons nous circonscrire en posant la 
question de l'origine des peuples anciens. Ge 
terrain, quoiqu'il ne comprenne que le quart de 
l'Asie , est encore excessivement vaste , et il aurait 
dû renfermer dès les premiers temps une population 
immense^ si la plus grande partie n'en eût été 
couverte de montagnes et de déserts. Les montai 
gnes et les déserts sont comme les rives infranchis- 
sables dans lesquelles le grand fleuve des familles 
humaines est forcé de se contenir. Pour bien com- 
prendre la marche des races humaines , et les 
obstacles qu'elles ont dû rencontrer dans leur 
développement, il faut déterminer d'abord la 
direction des principales chaînes de montagnes > 
et ensuite, l'étendue des déserts qui les séparent. 

Ainsi donc * si nous considérons la grande pé-* 
ninsule Arabique , nous eu trouvons tout le centre 
envahi par le désert , tandis que les bords et surtout 
uîie large échancrure à la partie occidentale for- 
ment des contrées fertiles , où la population a. 
pu' se développer librement , cernée par des mon- 
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feigne*, défendue par la solitude, vivant d'une vie 
sûre et florissante. 

Le désert d'Arabie ne se borne pas à la pénin~ ' 
suie arabique ; il faut remonter jusqu'aux bords 
de l'Euphrate* les franehir même, et envahir en 
quelque sorte une grande portion de la Mésopota- 
mie , pour ariver aux limites de ce désert. Paral- 
lèletnent à cette Arabie mésopotamienne -, entre la 
chaîne du Liban et le cours de TEuphrate , s'é- 
tend un espace immense et inculte, qui a de tout 
temps été occupé par des tribus arabes, hostiles au 
commerce et redoutables aux voyageurs* obstacle 
dont aucune époque n'a su s'affranchir et dont 
cette contrée souffre plus que jamais. Ce grand lac "\ 
de sable à plusieurs golfes, qui frappe de stérilité 
le cœur de la péninsule arabique, contourne le 
Liban et dispute fièrement le passage aux deux 
grands fleuves auxquels la Ghaldéedoit la fécondité 
de son sol 2 c'est le premier grand désert de l'Asie* 

Nous transportant au nord, nous trouvons à Test 
de la mer Caspienne d'immenses 6olitudd6 égale- 
ment occupées par des Nomades d'une autre race 
que les Arabe*» mais de mœurs presque semblables, 
et qui, à certaines grandes époques, inondent Joutes 
les cultures et jVmt trembler jusque dans ses fon- 
demens la civilisation fondée sur la charrue. Enfin, 
entre ces deux grands déserts , celui des Arabes 
et celui des anciens Scythes, dans le centre même 
des pays cultivés , au cœur de la patrie des civilisa- 
tions primitives , nous rencontrons encore la soli- 
tude et la stérilité ; nous remarquons surtout un 
désert , qui n'est autre chose que le fond mis à nu 
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d'une mer intérieure, comme la Caspienne , bassin 
desséché dont les «fflorescencès salines craquent 
sous les caravanes, qui passent de la Bactriane 
en Perse, et de l'Ariane en Médie : autre obstacle 
indestructible comme la nature elle-même, et qui 
de tout temps s'est opposé à la fusion des peuples 
répandus sur les rives de ce désert. 

Cette distribution des déserts que je viens d'es- 
quisser est dans un rapport exact avec la direction 
des principales chaînes demontagnes.Strabon dans 
sa géographie (1 ) a divisé toute l'Asie qu'il connais- 
sait, en Asie aii-delà et en Asie en-deçàduTaurus. Ef^ 
fectivement, on ne peutnier l'existence d'une chaîne 
de montagnes, qui bien qu'interrompue à de fré- 
quentes reprises , n'en divise pas moins l'Asie oc- 
cidentale dans toute sa largeur; .c'est à ce grand 
système que Strabon a appliqué le nom de Taurus. 
On nomme plus particulièrement ainsi la partie 
occidentale de la chaîne , laquelle traversant en 
large toute l'Asie mineure se projette en contre- 
forts redoublés dans tout le sud de cette péninsule,et 
développe dans la même direction , un grand bras 
qui dessine les sommets delà Syrie et de la Palestine, 
jusqu'aux dernières ondulations des collines ara- 
biques. Le grand Taurus de Strabon, après avoir 
donné passage à l'Euphrate, va s'appuyer aux 
montagnes de l'Arménie, et par ce groupe important 
d'une part il s'unit avec le Caucase, de l'autre, il 
se prolonge dans la Médie et le sud de la mer Cas- 



(l)Lib.XI. Initia. 
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pienne; puis, partant de ce repaire , il étend deux 
grands bras qui se prolongent autour du désert salé 
dont je parlais tout-à r l'heure; à l'Est, les chaînes, 
en s'accumulai\t; produisent les vallées intérieures 
de Samarcande , de Balk , de Hérat , et finissent 
par s'appuyer à l'Imaùs indien comme à une forte 
culée : à l'Ouiest, des sommets de THyrcanie on 
passe à la chaîne médique, à celles de la Susiane, 
de la Perse , de la Caramanie, jusqu'à l'embou- 
chure du golfe Persique , d'où remontant vers le 
nord-est par la Haute-Gedrosie , un imposant 
boulevard se dessine le long du cours de l'Inclus- 
et relie la chaîne descendue de la Médie , à celle 
qui avait pris à l'Orient une direction parallèle. 

VI. L'étendue des déserts, F âpretédes montagnes, 
déterminent la proportion relative des espaces sté- 
riles et de ceux qu'une condition de terra ia plus 
favorable rend propres à la culture. L'homme de 
la charrue et de la civilisation n'habite ni le 
sommet des montagnes , ni le vaste des déserts ; au 
nomade seul , ou au brigand cantonné dans son 
fort, il appartient de vivre ou comme l'onagre ou 
comme l'aigle. Mais, dafis* les" conditions <}u déve- 
loppement paisible de l'espèce humaine , peut-être 
aurait-elle moins à craindre de la solitude absolue 
des monts ou des déseits, quede la rencontre de 
leurs indomptables habitans. Aussi, dans cette his- 
toire, quand je parle de la partie habitable del' Asie, 
j'entends celle où l'homme a pu cultiverdes champs, 
exercer l'agriculture et l'industrie, et fonder une 
société basée sur des rapports mutuels de sécurité 
et de progrès : telles sont dans cette Asie hérissée 
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de crêtes effrayantes, les vallées intérieures, sem- 
blables à autant de coupes d'où le parfum de la 
société humaine s'élève en fumée vers le ciel. 

De ces vallées , les unes se creusent en ravins , 
d'autres s'étendent, d'autres se dressent en plateaux . 
Dans cette riche variété de formes, de hauteur et 
d*e*posîtk>n, en dépit même des régies de latitude, 
toutes les variétés de elimats trouvent leur place. 
Telle haute vallée deFÀfganîstan aux confins même 
de l'Inde , développe et entretient , par la rfgneur 
salubre de la température, toute l'énergie dont l'es- 
pèce humaine est susceptible : tel repli intérieur 
du Tabaristan , dont le fond s'abaisse au-cte&èus 
du niveau de la mer, nourrît des vapeurs ptas 
molles et plus énervantes que celles de Surate ou 
deCeylan. 

11 suit de là que , quand on parle d'une contrée 
quelconque de l'Asie , on ne peut, pour se feire une 
idée et du climat et de la culture des habitans , * 
s'en rapporter à la règle de la latitude, ni à la posi- 
tion respective des lieux : la situation des pays et 
leur élévation relative importent davantage ; c'est 
par là surtout qu'on se représente ce que ces pays 
ont pu produire , et dans l'ordre de fe nature, ef 
dans celui des actions humaines. 

Que si, laissant aux déserts leur morne unifor- 
mité, nous considérons les vallées et les pfotteaux 
intérieurs de PAsie occidentale comme autant d'oa- 
sis autour desquelles les chaînes de montagnes des- 
sinent leurs réseaux irréguliers, entre tous ces réci- 
piens féconds de br société humaine, plus ou moins 
vastes, pïtrs otr moins favoraMémeàt situés, deux 
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espaces seulement &e présentent à nous, compara- 
bles pour l'étendue aux déserts eux-mêmes, égaux 
entre eux parleur merveilleuse fertilité. Là tout 
îious dit que mieux encore que sur les plateaux et 
dans les vallées intérieures, l'espèce humaine a dû 
se développer dans toute la liberté de ses causes d'ac- 
eroissemfent : là tous les témoignages s'accordent 
aussi à nous indiquer les véritables berceaux de la 
société asiatique. Aux caractères que je viens d'é- 
noncer, on reconnaîtra sans peine le bassin del'In- 
dus, connu des Grecs seulement à l'époque d'A- 
lexandre, et le bassin qui réunit le Tigre et l'Eu- 
pbrate. A ces deux terres nourrices il faudrait 
joindre le Gange et le Nil, si le Nil n'était pas en 
dehors de l'Asie qui nous occupe, et si le Gange 
appartenait par des monumens incontestables à 
l'Asie des vieux souvenirs de l'histoire. 

VII. Letémoignage universel des anciens peuples 
nous appelle sur les bords de l'Euphrate et du 
Tigre. C'est là, que, selon nos traditions re- 
ligieuses, nous devons interroger la société hu- 
maine sur ses développemens tout-à-fait origi- 
naires. Ninive, Babylone surtout, ces deux colon- 
nes de reconnaissance élevées dans le désert de 
l'histoire primitive, s'offrent à nous avec un cortège 
de phénomènes différents de ceux du reste de l'A- 
sie : une chaleur extrême, insupportable dans une 
partie de l'année ; et en même temps une fertilité 
inimaginable, la vie et toutes les conditions de son 
développement prompt et facile, la vie et les passions 
qui la corrompent et la consument. 

A ces traits naturels nous reconnaissons le sol 
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où l'homme a dû s'agglomérer, vivre et croître : 
nous ne devinons pas encore et nous ne saurons ja- 
mais sans doute si c'est là ou dans les hautes val- 
lées qu'il a dû naître. Le problême posé par les 
écoles philosophiques de l'antiquité n'est point ré- 
solu. Nous sommes toujours entre l'homme se déga- 
geant sous l'action fécondante du soleil, du limon 
déposé par les fleuves : ou l'homme habitant un 
paradis rafraîchi par les vents dans quelque en- 
ceinte montueuse. Les deux hypothèses ont existé 
dans les temps anciens ; mais les titres tle la seconde 
se sont mieux conservés jusqu'à nous : chose re- 
marquable! si l'historien de Babylone nous parle 
des premiers établissemens humains dans sa pa- 
trie (1), il n'adopte pas la croyance égyptienne à la 
formation plastique de l'homme avec le limon du 
fleuve: il fait accourir de toutes parts dans la. 
plaine qu'arrosent le Tigre et l'Euphrate, les 
hommes attirés, dit-il, par les qualités fécondes de 
ce sol. Ainsi nous ne sortons pas de la donnée bi- 
blique; et la tradition qui nous représente l'homme, 
ou né d'abord dans les hautes vallées de l'Arménie, 
ou échappant aux cataclysmes postérieurs à sa nais- 
sance par son refuge sur les sommets des plus hau- 
tes montagnes, descendant ensuite de ces sommets 
à mesure que les flancs s'en ressuient et que la 
plaine fangeuse s'affermit sous le pied des plus fai- 
bles oiseaux, cette tradition se trouve dans un mer- 



(1) Berosi fragmenta , p. 48. Ed. Richier. 
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veilleux accord avec la légende de Noé, si c'est l'o- 
rient idolâtré qui parle; avec les découvertes de 
la géologie moderne, si c'est le langage rigoureux 
de la science qui prévaut. 

VIII. Nous pouvons donc dès à présent diviser 
le territoire de l'Asie occidentale en trois natures 
de sol ; les sables et la montagne également infé-> 
conds , où du moins l'homme avec ses troupeaux 
ne peut trouver qu'une nourriture maigre et clair- 
semée, où par conséquent l'agglomération fixe de 
la société humaine est impossible : Yhumus 
des vallées intérieures et des plaines arrosées par 
les grands fleuves, cet humus élément de l'agri- 
culture et base de la société; sur lequel néanmoins 
elle demeure à l'état imparfait et rudimentaire, si 
les limites de la vallée sont étroites et si la défense 
n'en est possible qu'au prix d'une séquestration 
complète d'avec les autres vallées ; qui en favo- 
rise au contraire l'entier développement , quand 
ainsi que dans la vallée de l'Euphrate, l'étendue 
du sol cultivable et la facilité de la défense au 
moyen des canaux et des lacs artificiels répondent 
à sa fertilité. 

IX. Une considération que je ne dois pas laisser 
échapper, c'est que, dans cette distribution des ter- 
rains propres à l'établissement de l'homme, et 
sur lesquels la race humaine a prospéré, rien n'a 
pu faire des navigateurs des premiers peuples de 
l'Asie. Les pays occupés d'abord par ces peuples 
ne touchent directement à la mer que par très peu 
d'endroits; comme par exemple à l'ouest, sur la Mé- 
diterranée : et précisément cettecôte est un des points 

l. 4 
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qui; d'ajSrè? tes traditions et sacrées et profane*, 
a ont pas eut les premiers occupé*. Ailleurs > 
cornue fi lemJbouchure de l'Eoiphràts et de l'indus* 
sur les côtes de l'Arabie et de la mer Roiig^ 
l'hâuMna primitif a été frappé du mouvement des 
marée?, de le violence des mdràné,dee phéfco- 
niants le* plu* propre* à agir sur ion knagtna* 
tioa t cette mer, pleine de coUrroux et tot^oure dé» 
sotât y 1 homme a dâ le voir avec plut d'éffim que 
dfe wfcûanw. Joignes & cela qto de eefte immense 
étendue de côtes, il y en a trèe peu qdi soient pro- 
pres à l'établissement de* hoamt^j le jtetit faomlwte 
qui l'habite n y vit encore que d*a poisson* 
échoua pat les <#e§es* Lés voyageur* qUi ont revu 
tes côtes de lenciennfe Gédrosie y oat çettouté 
les ft^^^/^^^ àvee teure cahaneé é»nt les po«* 
treësoat dés aréteà de bfteinep, et dtmf la toiture 
est fiimëe de Urgée coquillage* 2 c'fest& sans doute 
la ?te la phi* pisérabie qtte fbspécfe htttfcatae ait 
jamais pu endurer* et on fcotaprsnd qu'aneugt déts- 
feppetnent seeial ns «oit *ës*iité d'tehe «Èisteittë 
àttssi prêêalre* 

D'autres côtes , il est vrai , comme i&flte dé 1* 
eattto&anfe , sur te golfe FfcrsiqUe > paraissent 
pltts fttvwis&s de fet nature : tehh je fee sacta 
pas qtfon y ait non plus retrofcnté là traee d'an- 
éîehs étabHssemens maritimes. La natigitîbn 
ptiihittve des Phéniciens sur cette mer, avant 
M? migration vers la M&literrânée , est tme 
ptitie hypo&èse qui ne repose sut âtrcuhte ^ren- 
te. H y a plus , on peut la nfer par uhe raftôa 
pêrèmptoîre : c'est te défont absolu de bois de 
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construetioii sur toute l'étendue de ces côtes, et 
par conséquent l'impossibilité où l'homme s est 
trouvé de s'y bâtir des embarcations qui tinssent 
à la mer. 

L'arbre pour ainsi dire unique de ces contrées 
est le palmier , dont les troncs fibreux et inégaux 
ne peuvent servir qu'à des barques grossières et 
dépourvues de solidité. A cej égard la nature est 
immuable ; depuis Darius jusqu'à Nadir-Schah, 
il 4 fallu la puissance et la volonté des domina- 
teurs de l'Asie pour doter ces mers de navires 
construits dans les forêts que baignent les hauts 
affluens de l'Indus et amenés à grands frais à son 
. embouchure ; ou bien , comme Alexandre, pour 
ordonner aux cèdres de la haute Mésopotamie de 
flotter dans les eaux d'Ormus. 

L'homme n'a pu commencer ses essais de na- 
vigation sur une échelle aussi gigantesque : les 
Phéniciens , en arrivant sur les bords de la Mé- 
diterranée, n'ont trouvé là ni marées, ni autres phé- 
nomènes difficiles à étudier, plus difficiles encore 
à combattre. L'eau calme murmurait doucement 
dans des anses profondes ; les bois propres à la 
construction roulaient, pour ainsi dire; des som- 
fttets du Liban dans la mer : là, durent être tentés 
les premiers essais; là, lhomme s'enhardit contre 
la houle et le caprice des tempêtes. Voyez com- 
ment les Hébreux, sous le règne- florissant de 
Salomoa, s'associèrent aux Phéniciens pour la 
navigation de la mer Rouge et de l'océan Indien : 
c'est en transportant des matériaux de construc- 
tion à travers l'isthme qui sépare la Méditerranée 
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des ports de la mer Rouge. Le commerce des 
Phéniciens sur les mers de ilnde n'a peut-être 
pas une date plus ancienne : et si , comme l'ont 
cru des critiques modernes, les Babyloniens ont 
reçu sur les quais de leur ville, de véritables vais- 
seaux, ce n'a pu être que ceux des Phéniciens qui, 
navigant de côte en côte, se sont, enhardis enfin 
jusqu'à franchir les remous de l'embouchure du 
Chât-el-Arab. Et peut-être bien encore qu'ils ne 
l'ont pas tenté ; peut-être que les marchandises 
déposées dans le port de Gerrha , la ville de sel , 
dont parle Strabon (1), étaient transportées par 
terre, au moyen des caravanes Arabes, jusque dans 
les barques plates de l'Éuphrate. 

Et en effet, les Phéniciens, quoique déjà naviga- 
teurs habiles, auraient pu tout affronter plutôt que 
de franchir l'embouchure des grands fleuves , tels 
ique le Gange et l'Euphrate. Ici les difficultés or- 
dinaires de la navigation sur l'Océan se compli- 
quent de la lutte entre le fleuve qui descend et la 
mei^ qui lui dispute le passage : aussi n'est-ce 
point une des conclusions les moins curieuses 
et les moins importantes auxquelles nous puis- 
sions arriver, que ce soit précisément dans le 
voisinage des lieux où la société humaine devait 
recevoir ses plus faciles développemens que les 
communications avec là mer présentent les obsta- 
cles les plus sérieux. " 

Ainsi, dans l'Asie occidentale, pour expliquer 



(1) XVI, p. 776. 



* 



( 53 ) 

1 les mouvemens de la population, la marche des 
races humaines , les. 'rapports de guerre et de 
commerce des nations entr' elles , tout nous éloigne 
de la mer , tout nous reporte à ces grands che- 
mins nécessaires > que le professeur Heeren a re- 
connus et indiqués avec une véritable intelligence 
de la géographie et de l'histoire. Je montrerai bien- 
tôt (ch.II), dans quel rapport étroit le tracé de ces 
routes se trouve avec la configuration du sol, 
et la distribution des déserts, des montagnes et des 
terrains cultivés. 

X. U me resterait encore dans ce premier cha- 
pitre à indiquer les traits essentiels d'un élé- 
ment bien important de la constitution physique 
de l'Asie , par l'influence qu'il a dû exercer sur 
l'imagination des hommes, je veux dire l'élé- 
ment volcanique. Malheureusement nos connais- 
sances asiatiques sont encore bornées sur cette 
matière , et je ne puis qu'esquisser à peine le grand 
tableau que doit offrir l'ensemble des volcans de 
l'Asie. 

Depuis que la théorie du soulèvement des mon- 
tagnes par l'action du feu intérieur a acquis 
la valeur d'un fait scientifique , il nous est permis 
de supposer que là où la géographie* ne men- 
tionne pas de volcans , c'est que les faits n'ont 
pas été étudiés de près. Ainsi , naguère on niait 
encore , et d'après une théorie préconçue , que le 
centre de l'Asie renfermât des volcans , et voici 
que dans ses importantes Études de climatologie 
asiatique , M. de Humboldtnous révèle un territoire 
volcanique de 2500 milles géographiques entre l' Al- 
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tal et le» ttentagiiM de H Chine t les WttMW ther- 
males de Turkestan , le» fetix célèbres de Bakou 
entourent le midi de la mer Caspienne d'une 
ceinture de phénomènes semblables ; au Deina- 
vend* si célèbre dans les traditions épiques des 
Perses , répond le, Séïban , l'un des sommets de 
FArarat , tout couvert de laves vitreuses. La 
Mésopotamie a ses plaines sillonnées de cratères 
éteints et auxquels s'attachent, comme partout en 
pareil cas , une tradition mythologique de géants 
révoltés contre le ciel. La Judée a son lac de 8b^- 
dôme ; Babylone son naphte flottant, allumé sur 
les eaux de l'Euphrate ; Tarse et la Cilicie , la 
chimère épique, vomissant les flammes souterrai- 
nes : et voici que, comme pour ranimer les sou- 
venirs des anciennes catastrophes de l'Asie, le 
mont Argée, depuis si long-temps assoupi, vient, 
dans un réveil terrible, de détruire la ville de 
Césarée, à peu de distance de la Phrygie brûlée , 
comme la nommaient énergiquement les anciens, 
non loin du Sip^le, où la mythologie racontait d'an- 
tiques catastrophes , et de ces villes dlonie dont 
la destruction par des tremblemens de terre ré- 
pandit une telle terreur dans le monde au premier 
siècle de notre ère. 

Gardons-nous bien de nous en tenir, quant aux 
volcans de l'Asie occidentale , au silence des géo~ 
graphies vulgaires; les traces des anciennes révolu- 
tions, les récits de celles qui se passent encore sous 
nos yeux nous font reconnaître au contraire l'im- 
mense étendue, la puissance presque sans bornes 
de l'action volcanique sur cette partie de Fancien 
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monde, et nous devons nous attendre, quand nous 
interrogerons les souvenirs des nations qui Font 
d'abord peuplée, quand nous étudierons l'influence 
que des impressions aussi terribles ont dû exercer 
sur la direction des idées humaines , à reconnaître 
dans l'action volcanique , l'agent moral et reli- 
gieux , peut-être alors le plus puissant. 



Digitized by 



Google 



(56) 



CHAPITRE II. 



ROUTES , RACES ET LANGUES DE L ASIE OCCIDENTALE. 



I. Nous nous sommes, dans ce qui précède, atta- 
chés à l'étude du terrain même de l'Asie occidentale, 
indépendamment de la place que l'esjièçe^iumame 
a pu y occuper. Nous avons prévu seulement, d'a- 
près la nature et l'élévation du sol, quel rôle la 
population avait dû jouer dans telle ou telle 
partie. Maintenant il nous reste à compléter le 
tableau, en fractionnant l'espèce humaine elle- 
même, selon les influences du sol qu'elle habite : 
distinguant, pour ainsi dire, autant <le variétés de 
l'homme qu'il y a de diversités dans les lieux qu'il 
occupe. Ainsi, en examinant quelle était la portion 
du sol asiatique propice au développement de 
notre espèce , nous avons reconnu comme di- 
verses demeures placées à divers degrés de hau- 
teur barométrique, et produisant des climats très 
différens, dont la loi n'est pas dans la latitude 
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des lieux , mais dans leur élévation compara- 
tive. Nous avons trouvé à une certaine hau- 
teur des montagnes, des plateaux et des vallées ; 
et v en descendant ces montagnes , nous avons 
rencontré des vallées un peu plus larges et qui 
forment comme le terme moyen des climats de 
l'Asie; enfin le long du cours des grands fleuves, 
dans ces vastes plaines formées par la rencontre de 
leurs branches et de leurs nombreux aftluens , sous 
l'influence d'une humidité chaude , l'espèce hu- 
maine a pu se développer avec une inconcevable 
fécondité. J'ai cité à ce sujet et comme application 
frappante de la loi naturelle dont j'observais l'in- 
fluence , la Pentapotamie de l'Inde et la plaine 
de la Chaldée; j'aurais dû indiquer encore lés 
plaines basses de l'embouchure du Phase, et celles 
qui sont arrosées par la réunion duCyrusetde 
l'Araxe , à l'extrémité opposée du Caucase et le 
long de la mer Caspienne; enfin j'ai mentionné 
en passant les vallées de l'Hyrcanie , dont le ni- 
veau est considérablement abaissé au-dessous de 
celui de l'Océan i circonstance qui produit dans ces 
lieux, sous un parallèle très élevé, les phénomènes 
les plus énervans des latitudes méridionales. 

En parlant de cette grande division de l'Asie 
en chaines de montagnes' arides, en déserts où 
l'homme ne peut former que des demeures d'un 
jour , et en parties constamment favorables à la 
culture et au progrès de la population , j'ai insisté 
sur ce fait que les peuples de l'Asie occidentale 
ont dû être détournés dans l'origine de la pensée 
d'une navigation maritime et que tous leurs rap- 
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porto ont dA «établir par dêê communications mé- 
diterranées. 

Je Compléterai en peu de mots ce que j'ai à dire 
sur cette curieuse question , en traçant > d'après 
Heeren , le* principales routes du commerce inté- 
rieur de l'Asie* Heeren, qui là-dessus a le mérite 
/ d'avoir appliqué avec justesse une théorie fondée y 
semble ne s'être p$s aperçu néanmoins qu'il rui- 
nait m propre hypothèse > en accordant une 
confiance irréfléchie à la supposition d'une navi- 
gation primitive dans le golfe Fersique* Je dois 
d'autant plus insister sur cette erreur de Heeren > 
que le livre de ce professeur (i ) a plus de crédit dgns 
les écoles. Souvent nous rencontrerons sur notre 
chemin les opinions de Heeren , encore plus 
souvent ses omissions, et rarement «ans doute nom 
aurons moins à reprendre ou à regretter que dans 
sa théorie fondamentale des routes dd commerce 
en Asie. 

IL Je vais donc indiquer, d après le professeur de 
Gœttingen, quelle a été dans tous les temps la 
direction des grandes communications de l'Asie. 
Le tracé de ces routes est un résultat absolu de la 
conformation du sol. En nous conduisant sur les 
pas des caravanes , elle fious montre le tracé des 
conquêtes et le frayé des grandes femilles humai- 
nes. On compte trois de ces routes principales : il 
y en a une au nord de la mer Caspien&e, qui abou~ 
lit, après un long circuit dans les steppes, aux 

■ i ■ .■■■ ...,■■ - ■ — : m . ■ . . . i f . . ■ . • * , 1 » . 1 1 ■** 

*- (1) De ta politique et du commerce des peuples de F antiquité, 
traduit en français parSuckau , 1830 tksuw* , 
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colonies greoquss du Pont-Baxinj cette route du 
nord traverse des pays qui n'ont joué, pour ainsi 
dire, aucun rôle dans l'histoire primitive de l'Asie; 
nous n'aurons point à nous en occuper» 

Les deu* autres routes établissent un lien entre 
les confins de l'Inde et l'Europe* La plus méridio- 
nale est la plus courte : e'est celle dont Hérodote (4 ) 
nous donne une description exacte et curieuse , et 
qui s'étendait depuis Suse jusqu'à Éphése en passant 
par la Médie , 1 Arménie méridionale , la Cappa- 
doee etlaPhrygie.La troisième route plus longue 
vient s'embrancher à 1a seconde vers la hauteur 
d'Ecbâtâne; c'est celle qui, se trouvant à son origf fie 
en rapport direct avec les provenances de l'Inde 
et de l'Asie centrale , se développe en un long eir* 
cuit autour du désert salé : passant d'une oasis 
dans une autre, traversant FArie, Baotrës> la Sog- 
diane , aboutissant au sud de FHyrcanie , par le 
dangereux passage des Portes Caspiennes ? et se ra- 
battant ensuite sur la Médie, afin d'éviter les âpres 
sommets de TArarat Arménien. En jetant sur la 
cart v e un coup-d'œil superficiel, on croirait que la 
route qui aboutit à Suze ne s'est point arrêtée à ce 
point, et que, fcommfe celle de la Bactriane, ë)te a 
dû se prolonger jusqu'à l'Inde par les chaînes de la 
Caramattie et de la haute Gédrosië : mais ici se 
rencontrentles obstacles naturels, qui, dans les tra- 
ditions demi-historiques de l'Asie antique , ont ar- 
rêté la marche victorieuse de Sémiramis , et > plus . 
tard, fait du retour de l'Inde pour Alexandre l'épo- 
que la plus critique de ses conquêtes. Sur la foi de 
ces indications, nous pouvons donc hardiment 
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affirmer que jamais expédition commerciale n'a pu 
s'avancer ni descendre par cette voie à l'embou- 
chure de l'Indu s. 

Il faut encore établir une distinction importante 
entre la route de Suse et celle de la Bactriané : 
celle-ci mieux connue que la route indiquée par 
Heeren,au nord de la mer Caspienne, est certaine- 
ment aussi moins périlleuse. Cependant on n'a ja- 
mais pu la suivre sans de grands dangers ou au moins 
sans un accord onéreux avec les populations noma- 
des qui bordent le déserL L'autre route , au con- 
traire , celle de Suse à Ephèse, devait à la nature 
plus favorable du tracé , circulant sans cesse entre 
des espaces largement cultivés , et aussi aux soins 
particuliers de l'administration persane , de res- 
sembler davantage à nos grandes communications 
européennes. 

III. Hérodote décrit la division métrique, les 
repos , et en quelque sorte les relais de ce grand 
chemin de l'empire : dans tout son parcours, la 
sécurité était alors complète : les employés d'ad- 
ministration , les soldats qui rejoignaient leur 
corps , enfin , tous les voyageurs y circulaient en 
pleine liberté; mais, ce qui est bien important 
pour nous, cet état de choses ne survécut pas 
à la grande époque de la monarchie persane. 
Arrien, qui travaille sur des matériaux postérieurs 
d'un siècle et demi à l'époque d'Hérodote , 
nous dit(1) que dans les montagnes qui séparaient 
la Susiane de la Perside, habitaient les JJxiens > 
' ' ■ ■ > « ' — —— ^— ■ — ■— ■ — — i^ — » 

(1) Ànab. III, 17, 2. * 
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dans un état permanent' de brigandage , et que 
quand le grand roi voulait passer de Suse à Per- 
sépolis ( deux villes les plus importantes de son 
empire), il était obligé d'entrer en composition 
avec ces brigands, et de leur payer' un tribut. 

Évidemment , une telle notion ne peut que se 
rapporter à la décadence de l'empire ; sous Da- 
rius , ce type des monarques administrateurs , 
il n'est pas croyable que la sécurité des commu- 
nications n'ait pas été mieux assurée ; mais quelle 
que soit l'opinion qu'on embrasse à cet égard , on 
voit qu'à l'époque la plus florissante de la Perse , 
même sous les rois les plus distingés par leur génie 
d'organisation , il n'y avait guère qu'une grande 
route qui coupait en deux tout Cet immence empire. 
En examinant les causes de la défaite des Perses , 
et de leur infériorité dans leur lutte contre les Grecs, 
nous retrouverons mille preuves de cette difficulté 
de communications qui existait entre les différentes 
provinces de la monarchie persane , et cette dif- 
ficulté contribuera à nous fôire comprendre com- 
ment une aussi puissante monarchie a pu succom- 
ber devant un petit peuple, comme étaientles Grecs. 
Pour le moment , le résultat que nous tirons de ce 
fait, c'est que, par une loi impérieuse de la nature, 
les communications dans l'intérieur de l'Asie ont 
dû toujours se réduire à un petit nombre de lignes, 
difficiles elles-mêmes à parcourir ; que ces lignes, 
suivies par le commerce , ont aussi déterminé la 
marche des expéditions conquérantes et celle des 
familles primitives de l'humanité. 

IV. L'examen de la géographie physique de l'Asie 
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devrait naturellement nous conduira à l'étude des 
principales races humaines : mais les élémens de 
cette étude sont encore trop incertains et trop elahv 
semés, pour que, dans un coup-d'ceii générai, nous 
puissions trancher les problèmes que cet ordre de 
questions a soulevés. 

Dans ces dernière temps, on s'est beaucoup oc- 
cupé de l'étude des races humaines,- on 4 voulu > 
d'après les Jais d'une méthode basée sur l'exa- 
mten comparatif des crânes humains , déterminer 
quelles sont lés principales divisions de notre 
espèce; mais cette méthode , féconde m aperçus 
ingénieux et probables, n'a point encore atteint 
Un degré suffisant de certitude scientifique. Re- 
lativement aux races primitives de l'Asie en par- 
ticulier, ii existé encore de graves difficultés , 
camées par l'état actuel de ces raèe$ qui se sont 
mélangées les unes avec les autres, et ont produit 
les types intermédiaires, devenus pm à peu domi- 
nons et presque exclusift. Ici donc, ce n'est point 
la physiologie qui doit précéda l'histoire ; c'est 
l'histoire ^ui, eu recherchant l'origine et la date de 
ces mélanges, doit servir de guide à la physiotogiej 
cette dernière science ne conserve ses droits in-*- 
taets que sâr ua seul point : 1 influence caftsta&te 
d#s cUiaats sur l'espèce humaine, quelles que 
soient lès races qui la composent, leurs tetidan&s 
premières et leurs modifications successive*, 

V. Les bis des climats sont immiftabèes et eer- 
tMires , et nous pouvom étudier lencore maiwte- 
nant leur action sur les fiuniftes, ou nouvelles, ou 
produit de métanges f éceos, qui occupent 3a por- 
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iifin de TA4Î6 habitée par les ancien»peiipleS' Ainsi, 
l'homme, indépendamment des lois de su coufor- 
jnation, #e subdivise dans ces contrées en quatre 
variétés distinctes : l'homme des montagnes, celui* 
des steppe, oelui des déserts de sable, celui des 
plaines basses et cultivées. 
. lie premier , vivant d*ns des régions où Fé- 
lév^tion du sol entretient une température ri- 
goureuse , accoutumé qu'il est à une v'w de pri-r 
valions et n'obtenant de subsistance que celle qu'il 
arrache à la population paisible des vallées infér 
rieurea, cet homme joi«,t à une organisation 
énergique et brillante des inclinations de piUagç 
et de rapacité. L'homme des steppes et celui des 
tH&erts de sable, sous certains rapports, offrent avec 
celui des montages , une frappante conformité i 
eux aussi vivent sur un sol qui leur refuse une 
Subsistance îtténsie frugale, et sont, par la nécessité 
de lcmr position, contraints de se jeter sur les con- 
trées de riche culture; mais» comme l'homme des 
montagnes > ils n'ont point le retour, obligé à h 
içême demeure, ft l'attachement inné peur le nid 

|Hi r$ste , çrrans dans les déserts de glane on 
&!*? ceux que brûlent le soleil, il* doivent à ces 
différences de la température habituelle > dm nu* 
**£#*, plutôt que des opposition*, de rudesse e£d$ 
langueur , d'hwfttat&w sévère ou riante. 

£pdre eu$ et l'I^omme des montagnes, se fer ouve 
çnfen i'ho&me.de lagricultui^e et du commerce, qui . 
fitnde des viJtea* qui ce»pe. les m ont a g n e» » qui 
c o»àtg«}t 1^ baux et les dirige, qui d#*wks 
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les bois et les vallées; l'homme industrieux , con- 
stant et timide, vivant sans cesse dans la crainte 
que lui causent les incursions du montagnard , 
•de l'habitant des steppes et des déserts de sable; 
qui se mure contre eux, entretient des signaux 
et des vigies et ne néglige pas en même temps de 
détacher des individus des races énergiques , afin 
de s'en faire un appui contre la puissance des- 
tructive de ces races. 

Maintenant que l'homme de la charrue des- 
cende à des latitudes plus molles encore, dans 
des plaines plus vastes et plus chaudes, le long des 
cours des grands fleuves , et nous arriverons à la 
population naturellement la plus féconde, Ja plus 
riche, mais aussi la plus facilement abâtardie au 
moral, la plus portée aux terreurs de la mollesse 
et aux excès de la corruption. 

VI. Dans le partage que nous venons d'établir, il 
semble que la force soit toute d'un côté, et la fai- 
blesse de l'autre; il semble que les hommes paisibles 
de la charrue n'aient aucune compensation à leur 
position dépendante et remplie d'une frayeur pier- 
pétuelle. Cependant le fait de l'agglomération 
des hommes dans les villes peut être considéré 
comme l'agent le plus actif du développement de 
la civilisation : dans les villes, quelque corrompues 
qu'on se les figure, le contact des intelligences 
produit, dès l'origine, une culture bien supérieure 
à celle qui se développe dans les endroits où 
l'homme est obligé d'arracher à une nature ingrate, 
ses vêtements, sa nourriture, et la satisfaction de 
tous les besoins de sa vie. Ce développement 
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de l'intelligence agit immédiatement sur le dévelop- 
pement des idées religieuses; aussi trouverons-nous 
que presque partout les idées religieuses sont nées 
dans les pays qui appartiennent a la quatrième des va- 
riétés humaines que nous avons distinguées, c'est-à- 
dire aux agriculteurs des régions tempérées et des 
contrées basses vers l'embouchure des grande fleu- 
ves. L'appareil du culte est de nature à faire une 
profonde impression sur les hommes des déserts et 
des montagnes qui mènent une vie si rude et si dé- 
sordonnée. Les idées religieuses doivent donc être 
considérées comme le moyen principal dont se 
servent les hommes paisibles pour réagir contre les 
barbares des montagnes et des déserts. 

C'est encore un résultat frappant de la facilité 
d'existence qui règne dans les vallées inférieures 
et sur le cours des fleuves , que le développement 
de la beauté humaine, dans le sens de la grâce et 
d'une élégante noblesse; et ce développement agit 
aussi d'une manière très puissante sur les barbares 
des montagnes et des déserts. 

Dans les luttes qui s'établissent entre les hom- 
mes de violence et les hommes de paix , les plus dé- 
pourvus du côté de la force ont donc des moyens 
d'action et de conquête qui leur sont propres, soit 
dans l'attrait de la beauté physique . soit dans celui 
du développement intellectuel , soit enfin d^ns l'in- 
fluence des dogmes religieux. Par ces moyens 
l'homme des villes , en apparence si faible, réagit 
contre le barbare, et regagne, par des moyens insi- 
nuants et progressifs, tout le terrain que lui ontda- 
bord fait perdre des invasions violentes et instante 
l. 5 
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née*. Au reste, je ne fais qu'indiquer ici ces trait» 
principaux du contraste de la civilisation et de la 
barbarie. Plus tard, le développement de ces idées 
nous expliquera bien des mystères dans l'histoire 
des populations primitives de l'Asie. Quand nous 
discuterons le débat qui existe , quant à l'origine 
des religions, entre les peuples du nord et les peu- 
ples méridionaux, parce que ces derniers nousap* 
paraissent dès 1 origine comme soumis à un état des^ 
elavage et de dépendance politique, nous ne ferons 
pas pour cela, comme on se Test permis si souvent, 
du développement intellecteul et religieux, un co- 
rollaire obligé de la prépondérance militaire. Nous 
serons amenés au contraire à rechercher quelle a 
pu être l'impression produite sur les peuples guer- 
riers et conquérons , par l'état intellectuel et 
religieux des contrées dont ils faisaient la con- 
quête. 

VIL Jeviens d'établir sommairement les divisions 
qui se prononcent dans les caractères extérieurs 
et moraux de l'espèce humaine , en raison de 
Finfluence des climats et des lieux : mais ce serait 
fausser le mérite de ces observations que d'en 
exagérer l'importance et surtout de ne pas attribuer 
à l'influence intrinsèque des races une action tonte 
aussi certaine, toute aussi décidée. Si donc bous né 
déterminons pas ici le nombre , les limites et le 
caractère de ces races , c'est que nous trouvons 
les élémens physiologiques de cette étude trop im- 
parfaits, pour que nous leur donnions place dan* 
des prolégomènes historiques. Pourtant on ne petit 
nier que ce serait déjà un avantage pour k 
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clarté de nos déductions, que d'être initié par 
avance aux principaux des problèmes que soulève 
la question des races asiatiques , et de conjecturer 
au moins , à mesure que lès noms des peuples 
passeront sous nos yeux, à quelle grande division 
des familles humaines chacun de ces peuples 
appartient. Peut-être la lumière que nous cher- 
chons ne nous est-elle pas refusée .♦ s'il était vrai 
que le génie des langues fût la traduction exacte 
des variétés de l'organisation humaine , s'il était 
permis de risquer comme une sorte d'axiome 
historique , le rapport général de la division des 
langues avec la division des races, un coup 
d'œil jeté sur la distribution des langues de l'Asie 
et leur parenté mutuelle , dissiperait sans doute 
Une partie des ténèbres dans lesquelles nous som- 
tûQê encore plongés. Notre axiome est*ii juste ? 
les exceptions qu'il doit subir n'en détruisent-elles 
pas d'avance la valeur ? ce sont là des questions 
auxquelles nous ne pouvons encore répondre i 
mais le phénomène de la propagation des lan- 
gues , soit qu'on l'envisage comme une néces- 
sité organique , soit qu'on l'àttrfbue à de gran* 
dès influenças sociales , n'en est pas moifcs un 
de ces éléments de notre étude qu'on peut examiner 
kprkm> sauf à faire plus tard aux causés réelle* 
des choses une part moins hasardée. 

VIII. Cherchons donc, saiis système précotiçu, a 
dedsiner les traits essentiels de la distribution des 
knagues dana l'Asie occidentale; et d'abord, remar- 
quons, comUie un fait digne de toute hotreattea- 
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tion, que cette distribution dans les temps antiques, 
autant que nous pouvons la connaître, offre une 
grande analogie avec ce qu'elle est encore de nos 
jours. Cette observation, loin de paraître inutile, 
répandra peut-être une lumière inattendue sur le 
sujet que nous devons traiter. 

Si nous jetons un coupd'œil sur l'état actuel de 
l'Asie occidentale, nous trouvons une conclusion 
favorable à l'axiome que nous n'avons exprimé plus 
haut qu'avec tant de réserve : c'est-à-dire trois fa- 
milles de langues dans un rapport assez exact avec 
les troisraceshumaines qui figurentdans les révolu- 
tions modernes de l'Asie. Les Turks répandus au- 
jourd'hui sur presque toute la surface de l'Asie oc- 
cidentale , appartiennent à une race dont le rôle 
n'a dû être que bien secondaire dans l'histoire des 
temps antiques; le jour où ces peuples sont 
descendus sur les contrées civilisées , les limites 
étroites de leur premier établissement , de leurs 
progrès et de leurs développemens définitifs, 
tout cela appartient à la partie de l'histoire 
comparativement la plus récente et la mieux 
connue. Les Turks parlent une langue qui leur 
est propre, dont la souche n'est ni sémitique ni 
indo-germanique, et dont la. trace ne se retrouve 
pas dans les débris de la linguistique ancienne. 

Il n'en est pas de même, des peuples qui parlent 
ie persan et l'arabe. Les familles de langues que 
ces idiomes représentent aujourd'hui, sera bleat oc- 
cuper exactement le même terrain qkic dans lçt 
siècles les plus reculés. Ainsi le persan, soit sous 
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sa forme actuelle qu'on croit (sans doute à tort) (1) 
dérivée immédiatement du pehlvi avec un mélange 
de quelques mots arabes , soit sous la forme pehlvi 
que nous retrouvons pendant la monarchie des Sas- 
sanides, soit enfin sous la forme Zende qui régnait 
à l'époque des Achéménides , le persan s'offre à 
nous comme couvrant la plus grande partie de ces 
chaînes de l'Asie intérieure dont j'ai esquissé plus 
,haut (Ch. I, § iv) le développement. Le persan 
encore maintenant est parlé dans le territoire qu'oc» 
cupaientla Parthie, l'Hyrcanie, la Perside f laSu- 
siane et la Caramanie antiques : et même depuis 
quelques années les travaux de Klaproth ont dé- 
montré que le persan formait aussi le fond des idio- 
mes de l'ancienne Bactriane, de l'ancienne Sog- 
diane et de lar Boukharie actuelle (2). La con- 
quête de* l'Inde par la famille de fiaber a donné 
au persan une extension ijouvelle ; nous le trouvons 
parlé dans le Kaboul, et même au-delà de l'Indus, 
dans l'Hindoslan , où cette langue est celle des 
classes lettrées. 

Tel est à peu près le domaine du persan actuel; 
et ce sferait un grand hasard si l'étendue de cette 
langue ne nous donnait pas la preuve de l'exten- 
sion proportionnée d'une même race humaine • 

(1) M. Eug. Burnouf, dans son beau travail sur les iVi- 
scriptions cunéiformes 7 a signalé quelques ressemblances 
frappantes entre le dialecte Zende usité dans la Perside an- 
tique , et la langue des Persans modernes. L'opinion de 
l'auteur est formellement exprimée p. 57. 

(2)V. AsiaPolyglotta,y. 162, elle Mémoire sur les Boukha- 
rès, publié séparément. Paris y 1823. J.Jsiat. , tow. H, p. 1 54. 
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En regard du peréan noua trouvons l'arabe 
sur une étendue de pays presque aussi grande* 
L'arabe a dû sans doute à l'influence de l'Islam 
misme et à la pratique du Koraq de ne s'être pas 
morcelé en une quantité de dialecte*, comme Fa fait 
la fomille sémitique de l'antiquité. Mats l'arabe 
a-t-il conquis tous les peuples devenus musuk» 
tnans ? L'arabe est-il devenu la langue de la Perse, 
en môme temps que l'Islamisme s'établissait dan* 
cette contrée ? Les Turks , si ardents disciples de 
Mahomet, ont-ils pour cela adopté la langue du 
prophète? Les faits nous fournissent une conclu- 
sion diamétralement contraire. Nous remarquons 
que l'Arabe n'a établi solidement sa conquête que 
sur des contrées anciennement imprégnées de sé- 
mitisme (1) ; en un mot, là où nous trouvons la 
limite du sémite ancien , comme race , là aussi , 
la langue arabe s'arrête et ne conquiert pas le r^ng 
d'idiome populaire. 

Telle est, en peu de mots, la distribution ac- 
tuelle des langues dans l'Asie occidentale : les 
idiomes qui semblent se dérober aux trois grandes 
divisions que je viens d'établir, tels que l'Ar- 
ménien, le Géorgien et les autres langues du 
Caucase , ne paraissent pas néanmoins renfer- 
mer d'éléments étrangers aux sources qui ont 
fourni les dialectes plus répandus et mieux étu- 
diés. Si nous comparons aux langues modernes de 
l'Asie celles des temps anciens , les lacunes que 

(1) L'Egypte présenterait à cette règle une exception di- 
gne d'être discutée : mais le lecteur ne doit point oublier 
qu'il n'est ici question que de Y Asie occidentale. 
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nous ne saurions combler se multiplient : nous 
n'avons que de vagues données sur les langues 
de la Lydie et de la Gappadoce : à peine soup- 
çonnohs-nous, d'après des indices légers, que ces 
langues ont appartenu à la grande famille sémi- 
tique. Là Phrygie , la Carie avaient leurs idiomes 
probablement voisins lés Uns dés autres, rappro- 
chés aussi parTorigine de ceux des anciens Cim- 
taériens et des peuples de la Thrace , émanés de là 
même origine que les dialectes des Pélasges et des 
Tyrrhéniens : mais ici nous ignorons jusqu'à quel 
point ce groupe de langues s'éloignait ou se rap- 
prochait dis la souche Indo-Persane , et nous ne 
saurions dire si des influences sémitiques propa- 
gées par les Phéniciens, ne les avaient pas pro- 
fondément pénétrées. 

Nous laissons donc de côté cette matière obs- 
cure , et dont la science ne résoudra peut-être 
jamais les problêmes. Un seul fait domine ce chaos , 
et comparé à l'état moderne , ce fait nous donne 
un résultat frappant, dont nous aurions tort néan- 
moins de forcer les conclusions. Trois éléments 
principaux gouvernent les idiomes de l'Asie occi- 
dentale : de ces éléments , l'un est récent dans 
l'ancien monde : c'est le turc ; les deux autres 
sont anciens , et occupent encore précisément les 
mêmes espaces que dans les temps les plus reculés : 
celui-ci est le persan, représentant moderne des an- 
ciens dialectes indo-persiques ; celui-là est l'arabe , 
qui couvre tous les anciens pays sémitiques. Au 
turc, au persan, à l'arabe, répondent trois races 
distinctes, la Turque, dont l'origine n'est pas 
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bien éclaircie , mais dont le berceau indique un 
principe peu éloigné du Mongol; l'Indo-Germaine, 
qu'on pourrait tout aussi bien appeler llndo-Hellé- 
nique : c'est la race blanche et forte qui domine 
aujourd'hui dans le monde par l'influence de la 
civilisation européenne ; la Sémitique enfin, à la- 
quelle les souvenirs religieux du monde moderne 
se rattachent tout entiers. Cette parité des famil- 
les de langues et des races est-elle bien complète? 
Tous les peuples en particulier qui ont parlé des 
dialectes sémitiques appartenaient-ils à une seule 
et même origine? C'est là un des nombreux pro- 
blèmes que nous chercherons à résoudre dans la 
suite de nos recherches. 
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CHAPITRE TH. 



ASIE MODERNE». 



I. Dans le chapitre précédent, pour éclaircirles 
problèmes que présente la distinction des races et 
des langues de l'Asie occidentale , j'ai interrogé 
l'histoire moderne de celte partie du monde, et la 
comparaison que j'ai établie entre les époques ré- 
centes et l'état ancien, m'a conduit sur la voie de 
quelques vérités importantes. Et, en effet , s'il est 
vrai de dire que des lois presquejunmuables de cli- 
mat , de situation , de culture et de communica- 
tions gouvernent la société humaine dans ces 
contrées, il doit résulter de cette application con- 
tinue des mêmes lois, une conformité frappante 
entre l'histoire ancienne et l'histoire moderne de 
l'Asie. C'est là, soit dit en passant, en quoi consiste * 
cette immutabilité de l'Asie, observée parles his- 
toriens et les philosophes de notre Europe: opinion 
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vraie dans le fond , si Ton considère avec quelle 
constance, et en dépit des révolutions les plus vio- 
lentes , certains événement d'un caractère sembla- 
ble se renouvellent sur le sol de l'Asie; préjugé dé- 
menti par les faits , _si Ton s'imagine que l'Asie a 
subi des bouleversemens moins nombreux et moins 
terribles que l'Europe. 

Ce serait un travail bien important sans doute , 
que celui qui consisterait à comparer dans leurs 
phases essentielles,, dans leurs retours nécessaires, 
les événements de la moderne et de l'antique Asie. 
Quand, à l'aide de quelques grandes divisions, de 
quelques faits immenses par leurs suites, et qui 
serviraient comme de points de repaire dans le ca- 
hos des événements partiels, on serait parvenu à dis- 
poser les révolutions de l'Asie musulmane en quel- 
ques groupes clairs et tranchés ; quand on aurait 
marqué l'âge et le caractère de ces révolutions , 
véritables cataclysmes historiques ; il serait facile 
alors de reporter le regard , exercé à cette étude , 
vers les énigmes de l'antiquité. Les renseignements 
nombreux et circonstanciés que Ton possède sur 
les époques récentes , pourraient ainsi servir de 
commentaire perpétuel aux événements dont le 
temps ne nous a conservé que des fragments sans 
suite et, le plus souvent, sans causes apparentes. 

Je ne sauraisdonc trop recommander aux person- 
nes qui se vouent à l'étude de l'histoire ancienne, 
la lecture des annales de l'Asie moderne. Sans 
doute , elles pourront être rebutées d'abord par la 
monotonie et la confusion des documents originaux. 
Les lecteurs habitués à la méthode philosophique 
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des historiens de l'Occident se trouvent singuliè- 
rement dépaysés au milieu de cet océan de dates et 
de noms propres , sans plan , sans repos , sans ré^ 
flexions , qui constitue l'histoire originale de l'O* 
rient; et nous devons regretter que jusqu'à ce jour, 
aucun esprit vraiment supérieur parmi les savatits 
européens n'ait disposé ces matériaux dans un or- 
dre capable de soulager la mémoire et de frapper 
vivement les esprits. Au reste , ce n'est pas un mal 
. si grand pour celui qui s'impose une étude sé- 
rieuse et persévérante, que ce défaut d une philo- 
sophie toute faite sur l'histoire de l'Orient. Il serait 
à craindre qu'un livre écrit selon les préjugés par- 
ticuliers à notre société ne reportât sur l'Asie un 
reflet trop vif des impressions de v notre proprte 
"histoire ; tandis que celui qui aura courageuse- 
ment accompli le voyage des annales de 1 Orient 
telles que les musulmans les ont écrites , habitué 
dès-lors à vivre dans cette atmosphère inconnue , 
se fera à lui-même une philosophie plus nette , 
plus vive , plus intelligente. 

J'aurais voulu du moins , résolu que je suis dans 
le cours de ce travail d'emprunter souvent des lu- 
mières au parallèle du monde antique et du monde 
moderne de l'Asie , j'aurais voulu , dis-je , indi- 
quer quelques directions propres à faciliter l'étude 
que je recommande. Cette tâche ne présenterait 
pas de difficultés trop sérieuses, si je pouvais sup- 
poser mon lecteur initié dés à présent^ux princi- 
paux événements, aux noms essentiels auxquels 
je devrai emprunter mes exemples les. plus frap- 
pants ; mais je me suis aperçu dans lés leçons ora- 
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les que j'ai eu l'occasion de faire sur ce sfijet, à quel 
point l'éducation première était chez nous impar- 
faite, quant à l'histoire de l'Orient. Souvent j'ai re- 
marqué qu'en prononçant le nom d'un prince dont 
les conquêtes avaient eu deux ou trois fois plus 
d'étendue que celles de Gharlemagne ou de Napo- 
léon, mon auditoire restait frappé d'étonnèment, 
et que, dans le nombre, très peu auraient été capa- 
bles de transcrire correctement, et d'après la sim- 
ple audition, le nom que je venais de prononcer* 
Et moi-même , quand, afin de me rendre plus ca- 
pable d'appliquer la loi générale dont je pressen- 
tais toute l'importance , je m'efforçais d'acquérir 
une connaissance plus exacte de cette histoire 
étrangère à mes études ordinaires , je demeurais 
souvent confondu de ce que des gloires qui avaient 
ébranlé autrefois le monde n'étaient pas encore 
parvenues jusqu'à moi; 

Souhaitons donc, dans l'intérêt des lumières 
générales, que l'étude de l'Orient moderne tienne 
une place plus sérieuse dans les travaux de la 
première éducation. Notre histoire actuelle, dé- 
sormais mêlée à celle des états musulmans , nous 
fait un devoir de combler cette lacune; et, sans 
qu'on l'ait expressément voulu, la connaissance 
de l'antiquité en profitera. Souhaitons aussi qu'au 
nombre des savants voués à la littérature orien- 
tale , il s'en rencontre quelques-uns d'un esprit 
assez ferme pour résister à la contagion du mi- 
lieu d'idées xlans lequel ces travaux les obli- 
gent* à vivre. Car tel est en général l'effet des 
études spéciales ; il est peu d'hommes qui ne s'assi- 
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mi lent progressivement avec ce qu'ils étudient 
d'une manière persévérante. La vocation qui fait 
réussir dans la carrière de la philologie orientale, 
consiste en grande partie dans une affinité première 
d'organisation, qui fait que certaines natures pri- 
vilégiées se retrouvent en Asie comme si elles y 
avaient toujours vécu, le lendemain du jour où 
les rudiments de la science leur en ont ouvert les 
portes. De là résulte cette couleur asiatique des 
travaux que nous possédons sur l'histoire de l'Asie, 
c'est-à-dire , une disposition uniforme , indiffé^ 
rente, je dirai presque fataliste des matériaux, 
en vertu de laquelle les détails les moins inté- 
ressants étouffent les faits qu'on devrait mettre en 
saillie. Aussi , n'est-ce pas trop s'avancer que de 
dire, qu'entre des écrivains si semblables à leur 
modèle , le meilleur et le plus utile est encore 
celui quia le moins rais du sien , qui a le plus 
servilement traduit ou le plus fidèlement extrait 
les documents originaux* 

IL Je considère donc la matière comme mal 
préparée et pour moi et pour mes lecteurs; je m'abs- 
tiendrai en conséquence de renouveler ici le ta- 
bleau incomplet des révolutions modernes de 
l'Asie que j'ai tracé dans le cours de mes leçons 
orales. Toutefois il m'est impossible de m'en 
tenir sur un sujet si intéressant à des réflexions 
générales et je dois au moins indiquer quelques- 
uns des faits essentiels qui font de l'Asie mo- 
derne une fidèle contre-épreuve de l'Asie des 
âges reculés. Je montrerai donc : premièrement 
comment l'Asie occidentale a toujours gravité 
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vers un empire unique, une ébauche, une pr&» 
tenticm de monarchie universelle ; secondement 
quelle source a constamment fourni les domina- 
teurs de l'Asie et de quelle espèce, en quelque sorte, 
sont ces dominateurs ; troisièmement , comment 
les conquêtes des croyances religieuses et de la 
civilisation ont presque toujours marché en sens 
inverse de la direction des conquêtes guerrières. 

III. 4. Dans la croyance à la monarchie uni ver* 
selle qui se manifeste à toutes les époques de 
l'Asie,, il y a deux choses sans doute : une loi 
de nécessité matérielle et une tradition. La tradi- 
tion remonte sans s'interrompre jusqu'aux âges 
les plus reculés; seulement d'universelle elle de-» 
vient partielle et locale, et, si chez les modernes 
on retrouve quelque chose dé l'ancienne pensée de 
monarchie unique, n'en demandez pas la cause à 
la puissance des souvenirs : c'est la loi de néces- 
sité naturelle qui seule, alors renouvelle cette 
pensée. Ainsi quand les Bouïdes rétablissent à 
Chiras l'indépendance de la Perse, quand le trône 
des sultans de Ghazna s'élève au bruit des vers 
de Ferdou&si, célébrant les antiques prouesses des 
héros Iraniens; la pensée des fondateurs de ces dy- 
nasties ne va certainement pas plus loin que la res* 
tauration de l'empire limité des Sassfcnides. Pans 
l'espérance qui conduit ces princes guerriers, le sou* 
venir de l'immense monarchie des Perses ne joue 
pas tout le rôle qu'il pourrait jouer ; que l'Iran 
soit libre du joug arabe, et l'œuvre est accomplie. 
Le vrai monarque universel de cette époque y 
c'est le khalife, personnage d'abord à double face, 
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deprèti^et de-terrier. Or, si le khalife s'annonce 
comme maître temporel du monde , c'est au nen* 
de Dieu qu'il conquiert et qu'il parle ; et ce Dieu 
u'e$t pas celui des antiques monarchies asiatiques. 
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier dans toutes ses 
causes le grand mouvement religieux qui .au VII* 
siècle de notre ère rendit à l'Asie son indépendance 
et une grande partie de sa physionomie primitive. 
Les causes de l'islamisme se composent des élé- 
ments les plus divers. Mosaïque par l'aversion in-* 
slinctive de l'arabe pour la pluralité* des dieux , 
chrétienne par l'influence désormais ineffaçable de 
l'Evangile ; la religion de Mahomet tient aussi de 
la gentilité par le fatalisme , cette nouvelle forme 
de la croyance à l'antique Fortune , escortée en- 
core de sa superstitieuse interprète, l'Astrologie. 
Le peuple de Mahomet se soulève d'abord , comme 
le peuple de Moïse, au nom du Dieu unique et 
contre le polythéisme. Le dogme de la Trinité a 
fait retomber les Chrétiens dons le polythéisme an* 
tique , et le culte des images complète cette nou- 
velle idolâtrie ; au nom de ces deux répulsions in- 
vincibles qu'éprouve l'esprit arabe, Mahomet 
parle comme Moïse et combat comme lui. Mais 
ce n'est pas seulement le nombre des soldats qui 
distingue l'armée de Mahomet de celle de Moïse , 
c'est une circonstance toute nouvelle : la puissance 
décime des Grecs livrant au premier occupant ses 
plus belles provinces , et le réveil politique de l'A- 
sie marchant en aide à l'enthousiasme religieux; 
dç là la facilité, la promptitude merveilleuse des : 
preuaûéjes conquêtes jusqu'à l'Euphrate aux bords 
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duquel s'accomplît la grande révolution asiatique. 
Que les sectaires arabes se jettent sur les plus ri- 
ches vallées de la Syrie , c'est peu de chose encore ; 
ce n'est qu'un heureux chef de bande , un Waha- 
bite qu'un seul revers peut renverser. Mais que la 
puissance nouvelle campe sur l'Euphrate, et aussi- 
tôt voici quelle prend racine, qu'elle se développe 
comme un grand arbre à l'ombre duquel vont s'as- 
seoir les peuples de l'Asie , délivrés dirjoug de 
l'Occident. 

Tel est le 'spectacle que nous présente ce grand 
recours asiatique, comme aurait dit Vico, le père Ile 
la philosophie de l'histoire. Qui sait si parmi les évé- 
nements de l'antiquité, enveloppés désormais d'uû 
éternel oubli, il ne se trouvait pas quelque chose de 
.semblable aux conquêtes de l'islamisme; si la puis-- 
sance religieuse de Babylone n'était pas émanée 
d'une conquête guerrière, comme la puissance reli- 
gieuse de Bagdad ? C'est là une cause auplus ancieà 
de ces empires que nous n'avons pas même le droit 
de soupçonner ; la seule analogie qui nous frappe 
est celle aussi qu'on ne peut se refuser à reconnaî- 
tre, entre la domination religieuse de Babylone et 
la domination religieuse de Bagdad. De là une ré- 
vélation certaine et qui s'accorde d'ailleurs avec 
les conditions physiques de l'Asie occidentale, 
telles que nous les avons exposées dans les deux 
premiers chapitres de cet ouvrage. Le pays de Bag- 
dad et de Babylone , la vallée qu'arrosent le l^igre 
et l'Euphrate, c'est là le cœur de l'Asie. Quand 
cet organe nourricier se développe selon les lois de 
sa nature , alors les artères les plus éloignées du 
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grand corps asiatique ^commencent à b&ttre; il s'é- 
blit un réseau de communications entre tant de par- 
ties disjointes par les déserts, etiordre, cette grande 
puissance sociale, qui garantit les fruits du labou- 
reur, qui protège le marchand dans la traversée la 
plus aventurée , se manifeste à l'asiatique sous les: 
traits du Khalife ou du Grand Roi. Cyrus n'est le 
Grand Roi que quand il a conquis Babylone et s'est 
assis sur le trône de Ninus; le Khalife n'est le maître 
de l'Asie que quand les industrieux Chaldéens ont 
rouvert dans la plaine lés canaux tracés par l'anti-* 
qtie culture. 

Toutefois ce ne fut -que par une exception unf- 
que que la puissance des khalifes put à la fois se 
montref guerrière et religieuse» Au bout d'un bien 
petit nombre d'années, le pontife a déposé l'épée ; 
comme l'éternel vieillard de Rome , il n'a plus que 
lefc armes, spirituelles à ojpposer aux lieutenants 
militaires qui le retiennent captif dans son palais : 
éar l'Arabe dont il sort n J a.pas long-temps l'haleine 
guerrière, et déjà les derniers élans de l'enthou- 
siasme, qui lui mit les armes à' la main, se sont 
éteints dans les oisives voluptés de Bagdad. Mais 
né craignez pas que cette tyrannie des lieutenants 
révoltés du khalife affaiblisse déjà l'unité asiati- 
que qui repose sur la culture et le commerce floris- 
sants delafiabylonie. En vain le monde islamique 
semblera s'aflaiblir par des discordes intestines ; 
au premier éveil donn^ par l'ennemi occidental) la 
loi religieuse, en se ranimant, rendra au colosse du 
khalitat toute la puissance et toute l'élasticité de ses 

organes. 

l. 6 
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2. La possession incontestée de fa Babylooie par 
uae puissance, ou guerrière elle-même, ou soutenue 
par de bons lieutenans , fait l'unité de. l'Asie occt^ 
dentale. Long-temps cette partie du monde n'a eu 
à redouter que le développement d'une puissance 
supérieure dans l'Occidenté Par l'Occident il faut 
entendre ici deux choses très distinctes , ou l'E- 
gypte ou la puissance européenne. 

3. Qudnt à l'Egypte, le lecteur devra se rappeler 
ce que nous avons dk dans le premier chapitre, 
(§ VI.) de la conformité des ressources que présen- 
tent les bassins de i'Indus et du Nil, avec la puis- 
sance fécondante du sol arrosé par le Tigre et l'Eu- 
phrate. Si la plus imposante barrière de déserts et de 
montagnes n'avait séparé l' Indus de la vallée du Ti- 
gre, le domaine de l'Asie occidentale n'aurait pu 
être si constamment au possesseur de cette dernière 
vallée. Il n'en est pas de même du Ni) communi- 
quant avec l'Euphrate par des chemins frayés dans 
un désert toujours accessible. Que la fortune mette 
l'Egypte aux mains d'un homme d énergie , et le 
maître de Babylone devua se sentir bien fort lui- 
même , s'il espère résister à la conquête qui le me-*, 
nace. C'est ainsi que, dés les époques les plus recu- 
lées, la loi de l'unité asiatique a été contrariée dans. 
son accomplissement. Un Sésostris à Thèbes , de 
même qu'un Saladin au Caire , n'ont point souf- 
fert que la Chaldée échappât à leur domination. 
Ce point de vue rend extrêmement curieuse, pour 
l'historien, l'étude comparative des révolutions du 
Caire et de Bagdad dans les temps modernes. De- 
puis que Touloun , lieutenant du khalife au IX e 
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siècle, eut levé dans Fostat l'étendard de la révolte , 
ce fût entre les puissances de l'Ëuphrate et du Nil 
un véritable jeu de bascule politique dont les os- 
cillations ne furent interrompues que par les atta- 
ques d'un autre ennemi occidental, je veux dire 
la puissance européenne. 

4. Ici la foi musulmane rendit plus de services 
à l'indépendance de l'Asie, que si le khalife eût con- 
tinué de manier l'épéede Kaled et d'Omar. Quand le 
torrent des croisades déborda sur l'Asie , ce fut le 
lien religieux qui rapprocha tout à coup les deux 
puissantes rivales du Nil et de l'Ëuphrate, et con- 
tint, par une double défense, l'invasion chrétienne 
dans d'étroites limites. Aussi, eu égard à l'impor- 
tance comparative des événements , les croisades 
ne sont-elles qu'un bien faible reflet de la conquête 
d'Alexandre ^ si fatale à l'unité asiatique , et dont 
toute la puissance des Romains eux-mêmes ne put 
imiter que d'assez loin les effets. C'est Un sujet 
d'étonnemetit pour l'esprit des modernes, toujours 
tentés de *e targuer d une supériorité à toute 
épreuve , que la grandeur du rôle joué par les 
Grecs dans leur lutte avec l'Asie, quand on com- 
pare cette lutte avec celle que la société chrétienne 
a soutenue contre l'islamisme dans des circonstan- . 
ces à peu prés semblables. S'agit-il de la défensive ? 
la puissance des Perses, mieux organisée qu'au- 
cune puissance guerrière de l'Orient moderne , à. 
réception de celle des Turks qui n'existait pas 
aux premiers jours de l'islamisme; cette puissance, 
dis-je , échoue devant une ligue qui se peut com- 
parer pour l'importance numérique k celle des 
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cantons suisses. La société chrétienne ati contraire, 
défendue par les liens encore subsistants de l'u- 
nité romaine , se laisse pénétrer jusqu'au cœur, 
et c'est à peine si l'énergie de ses barbares la sauve 
d'une entière conquête» Compa/era-t-on mainte- 
nant l'attaque d'Alexandre et celle des croisés; d'A- 
kxandre qui découvre plus de pays jusque-là in- 
connus qu'il n'en soumet peut-être d'ancienne- 
ment civilisés ; des croisés qui , ail prix de la 
dépopulation de l'Europe entière, achètent la pos- 
session d'une bicoque, telle que Jérusalem, qu'ils 
ne savent pas même garder un siècle? Et les suites 
de cette douloureuse entreprise ! et le flot des 
Turks qui gronde de nouveau sur l'Europe , et 
l'Europe qui attend trois siècles un Don Juan 
d'Autriche , et quatre, un Sobieski , pour dormir 
enfin- rassurée sur sa couche ! 

Notre objet ici n'est point d'expliquer lés causes 
de ce désavantage de la société chrétienne dans le 
parallèle qu'on peut faire de son énergie et de ses 
ressources avec celles des Grecs , quand elle atta- 
qua ou repoussa l'Orient. On ne peut tirer de Cette 
infériorité qu'un résultat bien clair pour le sujet qui 
nous occupe, c'est de faire comprendre que les croi- 
sades , pendant toute leur durée, ont plus favorisé 
qu'ébranlé le maintien de l'unité asiatique : d'où il 
résulte qu'en dépit de ses révolutions intestines , 
l'Asie occidentale se présente à nos regards pendant 
une durée de plus de six siècles, sous un aspect de 
cohésion assez imposant pour rappeler la grandeur 
majestueuse des primitives monarchies. 

5. Un événement fatal mit fin à cette unité per- 
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sislante de la société islamique. Cet événement , le 
plus important, sans aucun doute; de tous ceint 
qui ont frappé la moderne Asie, est la destruction 
du khalifat par HoulagOu^ petit-fils de Gengis-Khan. 
Au moment où V Orieïit commençait à respirer de 
l'effroyable ^dévastation qui avait sigqalé L'inr 
vasion de l'aïeul , la prise de Bagdad et le meurtre 
du. khalife vinrent anéantir les espérances d'un 
.meilleur sort que faisaient concevoir les qualités so- 
ciales du petit-fils de Gengis-Khan. Le caractère de 
cette révolution , ce qui la distingue de toutes les 
précédentes, c'est que les Mongols, destructeurs du 
khalifat, appartenaient aune race toute nouvelle 
dans t'Asie occidentale, et qui n'avait pas épouvante 
Je monde de l'antique civilisation. 

Pour bien apprécier tout ce que l'invasion 
mongole apportait d'éléments nouveaux dans la 
société asiatique, il faudrait, je l'avoue , mesu- 
rer jusqu'à quel point les Turks , prédécesseurs 
des Mongols et moins nuisibles qu'eux , quoique 
déjà marqués d'un sceau indélébile de barbarie, par- 
ticipaient, par leur origine et leur organisation , de 
la* race pure Japétique, seule connue à l'ancien 
monde. Mais ici j'ai le malheur de me heurter à une 
énigme que la science des orientalistes modernes n'a 
pas jusqu'à présent résolue. Abel-Rémusat, dansses 
Recherches sur les langues tariares (1), Klaproth 
dans ses Tableaux lùstoriques de ÏAsie (2),' ont 
certainement avancé la question. Nous savons au-r 
jourdhui que les Turks ne sont pas des Mongols 

"(1) Page 22 et suiv. 
(2) Page 10 et suiv. 
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pui* : mais nous ignorons s'ils ne tiennent pas , au 
moins par un côté , à la race mongole. Les traits 
du visage réguliers , le nez souvent aquilin nous 
rappellent le beau type Japétique ; les jambes cour- 
tes , le corps disposé à F obésité sont des traits de 
-conformité qu'ont les Turks avec les Mongols. 
Turks et Turkomans , tous les aventuriers de ce 
totàift qui ont couvert les trônes de l'Asie et qui à 
eux seuls ont occupé l'histoire autant que les Per- 
sans, les Kurdes, les Mamelucks réunis, nous ap- 
paraissent comme des hommes d'un caractère mé- 
tis y qui à leur origine sans doute n'avaient rien 
de Japétique , dont le* point de départ était peut- 
être la race Ouralienne ou Permienne de quelques 
classificateurs modernes, assez étroitement apparen- 
tée avec la Mongole, mais qui, dans le cours de 
leurs migrations et la durée de leurs établisse- 
ments /se sont mêlés à tant de femmes du plus 
pur sang Japétique, qu'il en a passé, dans leur or- 
ganisation morale comme dans leur constitution 
physique, quelques inspirations plus douces, quel- 
que chose d'un tempérament plus propre à la ci- 
vilisation. 

Ainsi, par l'influence des Turks, l'antique phy- 
sionomie de l'Asie éprouve quelques modifications, 
sans pour cela que les traits les plus essentiels en 
-soient effacés. Mais quand arrive le Mongol, le 
vieux monde s'abîme , et la barbarie brutale n'a 
"plusM'autre remède que la demi-civilisation Thi- 
bétaine ou Chinoise. En vain l'Asie espére-t-elle 
que ce flot de mort est le seul qui doive passer sur sa 
tête, l'invasion Mongole l'a frappée de deux coups 
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dentelle ne se relèvera plus. L'Asie occidentale 
avait une barrière de populations énergiques dans 
les vallées de la Transoxiane, etGengis qui tuait 
par millions les peuples de ees vallées, à tpaniformé 
la barrière des peuples en une ceinture impuissante j 
de diserts. Gent ans plus tard , Tamerlan , autre / 
chef de Mongols destructeurs, passera sans obstacles / 
sur les os blanchis des Khorasmiens. L'Asie a*%it 
un pouvoir religieux autour duquel, dans les nu* 
menta de danger, se groupaient les efforts de la 
défense commune , et le pétât-fils de Gengis, eft 
tuant le dernier khalife, a aboli le khatifat. 

6. Et qu'on aes'imagine pas que tout le mal causé 
par cet acte de violence se bornât aux conséquentes 
religieuses de la mort du khalife; avec lui r Islamisme 
ne périssait pas ; il restait à cette religion plusieurs 
siècles encore de ferveur religieuse à parcourir* Des 
prince^d'une singulière t'igueurmorale, les ûl$dOt-: 
man, allaient se porter héritiers du Pontife , et réu- 
nissant de nouveau dans leurs mains la puissance 
spirituelle à oelle des armes, faire sentir de plu) prés 
à l'Europe les attaques des ennemis de la foi chré- 
tienne. Mais ftvee le khalife, le dernier prestige de 
Bagdad était tombé; Bagdad cessait d'être capi- 
tale et passait au rang de chef-lieu dune simple 
province. Quand à la chute des Geftgiskba&ufcs eut 
auptédé celle des fils de Timour > quand les hordes 
<{es Turkomans > filles de tant de guerres > se fur 
rent entretuées, comme les Spartes de la fable thé* 
haine , il ne resta plus sur le théâtre de l'Asie oc* 
oidantale que deux ennemis en présence t les So~ 
pfcî» 4d:l**8? , jpàmm mr teiu» monta et feihleç 
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ati-delà, suspects bailleurs au reste du monde mit* 
snlÉiaii, par l'hérésie Chitte qu'ils avaient em- 
brassée ; et les Turks Ottomans, vaillants soutiens 
de la foi orthodoxe, mais qui de Con&tantinople , 
dont ils avaient fait la conquête , réagiraient sur 
l'ancien centre, comme aurait pu le faire une puis 1 * 
sance chrétienne occidentale. Cette lutte des Otto-* 
mans et des Sophis consomma la perte de Bagdad, 
fin vain cette terre abreuvée du sarigdes martyrs 
de l'Islamisme continuait d'être une terre sainte 
aux yeux des deux partis religieux; Bagdad et la 
Chaldée, de centre qu'elles étaient, devinrent une 
misérable frontière , un terrain intermédiaire sans 
défense, tour-à^toùr repris et ravagé par les Turksf 
et les Persans, selon que la fortune appelait un 
prince énergique au trône d'Ispahan ou à celui de 
Gonstantinople. Alors la culture fut abandonnée; 
les tribus nomades campèrent sur les digues des 
cdnaux qui se desséchaient , les caravanes n'arri- 
vèrent plus à l'ancien marché de l'Asie qu'à tra- 
vers les avanies et les exactions ; et ce qui res- 
tait de Suc au pays épuisé par tant tle causes de 
destruction , devint la proie de quelques pachas , 
qui, défendus par la distance contré le contrôlé du 
gouvernement central , n'ont cessé de se djsputefr 
le prix de l'avarice et de la perfidie. 

!7* Alors, le malheur d'une province devint tme 
cause de mort pour l'Asie occidentale «dut entière) 
ce qui ne s'était jamais vu pendant tiflé si longue 
suite de siècles arriva. Jusqu'à' bette époque, toutes 
les grandes puissances de l'Asie avaient fait de la 
possession de laBabyloniecommele palladium** 
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leur existence: les rois Achéménides n'avaient pas 
de plus chère province; Alexandre, qui conçut ty 
grande pensée de placer la civilisation grecque à 
la tète de l'unité asiatique, voulut que Babylone 
fût la capitale de son empire ; les Séleuckies , hé* 
ritiérs seulement d'une partie de sa puissance^ 
n'abandonnèrent pas cette grande pensée, et si 
Babylone déchut sous leur domination , le résultat 
n'en fut pas sensible au dehors, puisque cette dé- 
cadence ne fut que l'effet du transvasement de la 
population dans Séleucie, la Babylone Hellénique» 
Le vent des révolutions a beau souffler sur l'Asie, 
leur seule conséquence pour la grande capitale 
chaldéenneest d en faire varier le site, dans un cir- 
cuit d'une vingtaine de lieues an plus. Séleucie 
adoptée par les Arsajcides, cède le pas à Clésiphon, 
création des princes de la maison de Sassan» Les 
Sassanides renversés, Bagdad est bâtie avec les rui- 
nés de Ctésiphon, de Séleucie et de Babylone. Mais 
quand Bagdad va mourir à son tour , rien ne la 
remplace, et c'est aussi depuis que Bagdad tombe 
en ruines , que les. destinées de î'Aèie Musulmane 
marchent a grands pas vers leur terme. 

L» grand corps a été scindé en deux parties , 
sans que les tronçons aient même cherché à se re- 
joindre. La politique européenne, désormais sani 
rivale , a pris racine dans les chancelleries dé l'O- 
rient : on a semé de part;et d'autre 1$ discorde , 
et chaque pas vers le dénouement est compté par 
l'Eurçpe qui couve cette grande proie. 

Que deviendra l'Asie sous l'influence des états- 
chrétiens? E» verra- t-on les débris disputes par 
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hs Russes et les Anglais ? ou bien cette dernière 
puissance qui essaye dès à présent ses navires sur 
ÎBuphrate , se sentira-t-elle assez de fotfce pour 
renouveler en paix les plans d'Alexandre ? Avec 
cette merveilleuse navigation des modernes , qui 
9e joue des obstacles devant lesquels l'espèce hu- 
maine a jusqu'à présent reculé, une nouvelle Qa~ 
bylone, remontée au rang que la nature lui a dé- 
parti , redeviendra-t-elle le centre d'un commerce 
cent fois plus étendu que ne le fut jamais celui des 
anciens Chaldéens ou des modernes Arabes, ans; 
époques les plus florissantes? L'avenir seul pourra 
résoudre de tels problèmes. Mais ce qu'il est per- 
mis dès à présent de conclure , c'est que comme 
dans le passé la splendeur de la Chaldée et la puis* 
sanee de l'Asie occidentale ont été inséparables , 
de même il ne saurait y avoir désormais de res- 
tauration pour la puissance asiatique, sans que la 
ville qui, tour-à-tour , s'est nommée Bagdad , Cté- 
siphon 9 Séleuoie, Babylone, ne sorte encore ra- 
jeunie de ses ruines. 

IV. 4. Je viens d'indiquer une de ces lois es- 
sentielles , dans lesquelles réside l'unité de l'Asie 
occidentale. Si je passe à la seconde quesflfcm, 
celle qui concerne l'origine des maîtres militaires 
de l'Asie à toutes les époques, la même uniformité 
dans les résultats frappera nos regards. Des quatre 
variétés humaines que j'ai précédemment distin- 
guées dans la population de l'Asie , il en est une 
à laquelle la nature parait avoir absolument refusé 
l'influence militaire, c'est l'homme des villes et 
de }a charçrue. L'exemple de Mahomet et de* mert- 
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bres de sa famille est presque le seul que Ton pour- 
rait citer d'un marchand ou d'un laboureur quit- 
tant le comptoir ou le champ paternel pour marcher 
à la conquête du monde. Les Cincinnatus de Rome 
ou les héros de notre révolution , qui se sont à la 
fois recrutés dans la population robuste des champs, 
ou parmi les habitant étiolés de nos villes , ces ré- 
sultats tout simples de notre état social , seraient 
en Orient de véritables prodiges, 

2. L'homme des déserts de sable est certaine- 
ment plus guerrier que celui des champs cultivée 
ou des villes , et même son activité d'ordinaire se 
consume en une suite de guerres intestines. Mais le 
désert du midi a pour son habitant un charme de li- 
berté qui l'empêche de songer à s'établir sur un sol 
en apparence plus favorisé de la nature , et Ton ne 
remarque en lui rien de cette passion instinctive, ai- 
guisée par le besoin, qui pousse sans cesse l'homme 
des contrées glacées vers les terres du Sud. 

Ce serait une étude curieuse et qui n'a pas , je 
pense , été tentée , que celle des éléments dont se 
composaientles premières armées dellslamisme, et 
j'avoue que, pour mon compte, j'ignore si danfc le 
partage des habitants de la Péninsule arabique en 
trois populations, des villes, des campagnes et du 
désert (populations dont la limite flotte souvent in- , 
certaine) , l'élément des villes , par exemple , au* 
quel appartenait le famille du réformateur , domi- 
nait ou n'occupait à l'armée qu'une place numéri- 
quement inférieure. Nous ne pouvons songer à 
résoudre ici ces problèmes de détails; mais ce qu'on 
doit reconnaître, c'est combien vite cette premier 
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poussée religieuse s'arrêta dans ses développements 
militaires. Quelques générations suffirent pour 
transformer les guerriers arabes en Iraans et en 
Mollahs. Dans les premières tentatives de morcelle- 
ment du grand empire des Khalifes , nous remar- 
quons, il est vrai , quelques fractions arabes qui 
se détachent du pouvoir central et tendent à s'éle- 
Ter, non-seulement jusqu'à l'indépendUnoe politi- 
que , mais encore jùsqu a l'asservissement du 
maître nominal de l'empire : des Soffarides qui 
préludent derrière lés lignes de FOxus à la domi- 
nation bien plus solidement fondée par les Sa- 
manides; une famille arabe dèHamadan , qui , 
dans le voisinage même des Khalifes, brave leurem- 
pire et tient pendant quelque temps leur personne 
captive. Mais ces rôles, eh quelque sorte indiqués 
v par la situation , ne commencent réellement à 
prendre une importance digne de l'histoire , que 
quand lès aventuriers du Nord entrent dans cette 
route de révolte et d'indépendance. Alors l'in- 
fluence militaire des Arabes cesse entièrement. 
Si quelques royaumes indépendants se forment et 
se maintiennent parmi eux , tels que ceux d'Oman 
et de l'Yémeù, ce n'est qu'à la faveur des dé- 
serts qui protègent ces heureuses provinces contre 
toute invasion étrangère. L'Afrique seule ouvre 
encore son théâtre à ceux des Arabes qui n'ont 
pas désappris à manier le glaive d'Amrou. Mais 
peu à peu le torrent des aventuriers du Nord, plus 
ou moins contenu dans son cours vers les confins 
de l'Afrique, s'infiltrera dans cette nouvelle con? 
trée, non pour y étouffer tout-à-fait, commeen Asie, 
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l'influence arabe, mais pour y balancer cette in- 
fluence dans une assez juste proportion. 

C'est à dater du neuvième siècle de notre ère, que 
le rôle des aventuriers commence à se prononcer 
dans l'Asie occidentale. En peu de temps, toutes les 
nuances de physionomie que peut présenter cette 
vaste famille, se montrent sous des couleurs mena- 
çantes. La Boukharie fournit ses Samanides, dont 
les historiens arabes n'indiquent pas l'origine pré- 
cise, mais qui , désignés comme des conducteurs 
de chameaux, doivent être sortis de quelques-unes 
des bandes Turkmènes par lesquelles est sillonné 
le désert de ces contrées. Les Bouïdes, restaurateurs 
du trône de Perse, descendent des montagnes de 
l'Hyrcanie ; Les Turks à eux seuls occupent déjà 
toutes les avenues du pouvoir; en Egypte, les Turks 
Ikchidides succèdent à la famille turque de Tou- 
loun , dans sa soumission purement nominale à 
l'autorité des khalifes ; les Turks Ghâznévides s'as- 
soient dans le Kaboul, sur le trône du fabuleux 
Roustam ; d'autres Turks descendent danà l'Inde 
et y fondent un empire sur lequel nous, ne possé- 
dons que des données incertaines. 

Rien de plus digne d'attention que la macche 
régulière que suivent les Turks en s'emparant 
ainsi des positions les plus importantes. D'abord , 
il n'est aucunement question de la nation elle- 
même , qui continue d'errer en hordes ob&cures 
datas les steppes du Nord. Seulement elle a détaché 
quelques éclaireurs qui viennent offrir aux Arabes ; 
déjà amollis l'appui de leur épée* Peu à peu les of- 
ficiers de fortune qui descendaient un à un , mar- 
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chent par escouades * ils présentent à leurs maîtres 
d'abord des compagnons , puis des légions , puis 
des armées. Enfin l'avalanche dont s'étaient déta- 
chés successivement de légers flocons , remplacés 
ensuite par des masses de plus en plus redoutables, 
l'avalanche s'ébranle tout entière. Les hordes des 
Turks marchent d'ensemble à la conquête des plus 
belles provinces de l'Asie, et la puissante monar- 
chie dés SeWjoukides met fin au grand empire des 
Khalifes dans l'Asie occidentale. 

4. Depuis la formation du colosse des Seldjouki- 
des au XI e siècle, jusqu'à la dissolution de celui 
des Timourides à la fin du XV e , les pouvoirs de l'A- 
sie occidentale sont comme autant de bulles qui 
crèvent successivement à force de s'enfler. Trois 
fois sous Malek Schah, sousHoulagou, sous Schalw 
Rock, l'Asie occidentale put se croire arrivée au 
renouvellement de l'empire unique des anciens 
Perses , et trois fois la coutume des partages fécn 
daux introduite par les SeWJbuEides^èt l'audace 
des lieutenants ^accroissant à mesure que s'affai- 
blissait le pouvoir central, changèrent ces formida- 
bles puissances en une quantité de petites souverai- 
neté^ livrées d'avance par leur faiblesse à de nou- 
veaux conquérants. 

5. Dans toutes ces révolutions , nous ne voyons 
la scène occupée que par deux des espèces d'hommes 
que nous avons distinguées dans notre second cha- 
pitre , l'homme des steppes et l'homme des monta- 
gnes* Les montagnes qui ont d'abord fourni les 
Bctoïdes, fourniront plus tard les Gaurides, suc- 
cesseurs des Ghaznévides dans l'ancienne Arié* 
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les Aumbkfes qui sont Kurde* , les SfrpUs d* Perse 
qui sont originaires de l'Arménie* De ce» familles $ 
la plus illustre sans aucun doute est celle d' Aïoub, 
qui a donné Saladin , le seul héros pur quel'isla* 
misipe ait produit. C'est Tunique fois dans les 
temps modernes que nous voyons appelée à un 
grand rôle la nation des Kurdes, de laquelle étaient 
probablement sortis les Chaldéens, conquérants de 
Babylone , et qui doit être aussi considérée comme 
s'étant apparentée arec les Hébreux, avant qu'A- 
braham ne passât l'Euphrate. Cette nation , trop 
étroitement resserrée dans ses montagnes par lesr 
conquérants de toute espèce dont l'Asie fut la 
proie , ne put d'ailleurs prendre tout le dévelop- 
. pement auquel son génie paraissait l'appeler. Mais 
si l'on rapproche la figure de Saladin , si écla- 
tante dans nos histoires à cause des luttes directes 
de ce prince avec les puissances chrétiennes > de 
quelques traits plus confus à nos yeux des princes 
Bouïdes ou des Sophis, tels qu Àbbos-le-Grand , 
magnifiques protecteurs des arts , et accessibles à 
tous les progrès de la civilisation , on reconnaîtra 
généralement dans l'homme des montagnes une 
disposition sociale bien plus directe que chex 
l'homme des steppes, lequel ne s'adoucit que- par 
le mélange des générations avec des éléments d'une 
nature moins rebelle. 

Si on voulait suivre à la rigueur dans tous ses 
détails l'indication que je viens de donner, je ne 
doute pas qu'on n'amenât les faits à parler un lan- 
gage concordant sur tous les points; à prouver, par 
exemple, que si quelques princes Seldjoukidcs ont 
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montré pour les arts de la vie sociale des disposi- 
tions plus heureuses que les autres Turks , c'est 
que ces princes r quoique Turks , avaient en eux 
plus de sang japétique que le reste de leurs compa- 
triotes. En effet, les historiens orientaux nous -par- 
lent de la beauté des princes Seldjoukides ; or, en 
laissant encore à la flatterie la plus forte part d'un 
tel langage, qui dit beauté pour un Turk, dit em- 
preinte du type géorgien, répandu sur tous les trô- 
nes de l'Asie par les belles esclaves dont les harems 
de l'Orient furent peuplés. C'est par une cause sem- 
blable qu'on s'explique aussi la beauté proverbiale 
des jeunes Turkomans, beauté très-difficile à com- 
prendre , si Ton rattache purement et simplement 
ces peuples aux hordes de l'intérieur de l'Asie ,' 
ftiais très-bien expliquée par l'opinion que les Per- 
sans actuels se font de l'origine des Turkomans t 
produit, disent-ils, du mélange des femmes Bou- 
khâres avec les nomades du nord de la mer Cas- 
pienne. Or, Klaproth a prouvé que les Boukhares 
étaient d'origine persane , par conséquent japé- 
tique. 

En général , pour résoudre les problèmes suc- 
cessifs que présentent les degrés si variés de l'édu- 
cabilité chez les Turks, on, ne doit point oublier 
que les Turks , quand ils ont pénétré daàs l'Asie 
occidentale , constituaient déjà une race mélan- 
gée d'éléments japétîques; que par conséquent les 
tribus de cette race ont dû présenter entre elles des 
différences tranchées, selon la proportion relative 
de l'élément que nous considérons comme le plus 
pur; depuis les Seldjoukides, princes comparables 
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pour l'élan civilisateur à un Abdérame ou à un Ha- 
roun-Al-Raschid , depuis ces Toulounides sous 
l'influence desquels se construisait auVieux Caire le 
chefd'çeuvrederarchitecturearabeJusquauxOllo- 
mansqui, sur les ruines des palais de Constantinople, 
n'ont élevé, pour ainsi dire, que des tentés faciles à 
replier en un jour. Il faut en effet que ces différen- 
ces d'organisation qui existent entre les Turksdes 
diverses tribus , soient essentielles et presque 
sans remède , puisque cinq siècles de harems géor- 
giens n'ont pu complètement effacer dans la fa- 
mille d'Otman les traits de barbarie rebelle qui la 
rapprochent de ces destructeurs par nature et par 
nécessité, que Gengis et Timour traînaient à leur 
suile. 

6. En un mot , l'espèce d'hommes à laquelle la 
Providence, dans ses mystérieux décrets, a dévolu 
l'emploi de dominer l'Asie, cette espèce est simple 
dans sa physionomie , si on ne la considère que 
sous le rapport de la puissance de destruction qui 
est son apanage: elle nous apparaît , au contraire, 
comme double et divisée en deux branches, si nous 
envisageons l'aptitude de cette espèce aux déve- 
loppements sociaux. Cette dernière distinction, on 
le voit , ne concerne que les résultats de la con- 
quête j là question de savoir si la famille domina- 
trice est de nature il s'apprivoiser aux formes so- 
ciales r ôu si les passions du tigre et du loup con- 
tinueront de germer sous le vernis que donne une 
vie élégante et magnifique ; cette question ne m 
résout guère qu'à la seconde ou à la troisième gé- 
nération. Alors , on apprend si le rejeton„du con- 
l. 7 



Digitized by VjOOQ 1C 



( m ) 

quérant seraCambyse ou s'il deviendra Darius; si, 
comme Houlagou, il tuera le khalife, ou ai, comme 
Saladin, il rétablira l'orthodoxie religieuse; mais 
quant aux premières impressions que donne la 
conquête , quant à la physionomie des CQnqué» 
rants eux-mêmes, l'uniformité en est telle dans les 
annales de l'Orient qu'on croirait toujours lire la 
même histoire sous des dates et avec des noms diffé» 
rens. A cet égard le Mongol vaut le Turk, et le pur 
Indo-Germain lui-même, ce type favori delà science 
moderne , ne vaut ni plus ni moins que le Turk et 
le Mongol. Barbare pour barbare , en Europe 
comme en Asie , on peut laisser le chou à l'imagi- 
nation , sans espérer de gagner à la comparaison 
quelques-unes de ces lueurs qui éclairent 1 his- 
toire. Depuis, Alaric jusqu'à Gengis , depuis Clovis 
jusqu'à Timour , le conquérant sera toujours im- 
pétueux et perfide , avide et libéral , capricieux 
dans sa grandeur dame comme dans ses cruautés t 
une bête féroce devant laquelle l'espèce humaine se 
met à genoux, et que certaines natures privilégiée» 
de prêtres et de femmes ont l'adresse de dompter 
par intervalles. 

Il semble , quand on considère cette Asie , dans 
laquelle les séparations territoriales ont maintenu 
les divisions de l'espèce humaine, qui n'a pas vu, 
« comme notre Europe, le* éléments les plua opposés 
s'amalgamer dans une vaste fusion j il semble que 
les moyens dont la Providence s est servie pour 
fonder et perfectionner la Société humaine Soient 
restée à nu dans leur opposition première. Spec- 
tacle merveilleux, qui nous ramène à la baserons- 
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tante des plus hautes spéculations historiques , 
-c'est-à-dire, à la comparaison de l'homme espèce 
et de l'homme individu ! comme si, à l'exemple de 
^individu dans lequel la lutte des passions fait l'é-* 
quilibre et la force de l'âme , les différentes varié- 
tés humaines avaient été distribuées, chacune avec 
le cachet d'une passion particulière ; les unes si 
violentes, si rudes, qu'on dirait qu'elles n'ont d'au- 
tre service à rendre que la crainte salutaire qu'elles 
inspirent ; d'autres si énervées , si basses, qu'elles 
paraissent appelées à donner la leçon que l'es- * 
clave ivre donnait aux jeunes Spartiates ; d'au* 
très enfin, dans lesquelles il n'est point* d'excès qui 
ne s'adoucisse, de mollesse qui ne se fortifie, si 
une réunion favorable de circonstances mélange 
et tempère les uns par leà autres les éléments na- 
turellement opposés. Dans ces grandes fusions , 
d'où sortent les sociétés fortes et durables , le bar- 
bare joue le rôle de l'élément de résistance: c'est 
un métal tantôt malléable ou, ductile, tantôt re- 
belle ou cassant. A cette épreuve on connaît la dif- 
férence de l'Indo-Germain et du Mongol , de Sa- 
ladin et de Gengis-Khan. 

Ainsi que nous l'avons faitvoir dans le présent 
chapitre (§111. "5.), la sociétéantiquea eu le bonheur 
de ne point connaître ces races brutales , contre 
lesquelles s'émousse toute influence civilisatrice. 
Quand Attila , dans le V* siècle de notre ère, se pro*- 
clama le fléau de Dieu, cette folie de destruction ré- 
véla à notre espèce une maladie mentale dont elle ne 
devait pas se croire capable. Si la société humaine 
qui, dix siècles avant, élevait si laborieusement l'é- 
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difice de ses lois morales , avait eu affaire à un 
Attila, à un Gengis, l'ancien monde ne serait pro- 
bablement pas aujourd'hui dans un état de civi- 
lisation plus avancé que ne l'étaient les tribus amé- 
ricaines, à l'époque delà découverte du nouveau 
continent. Il s'en est fallu de si peu<jue l'Asie 
moderne ne succombât entièrement sous les deux 
invasions mongoles, qu'on ne saurait trouver pa- 
radoxale l'opinion que nous venons démettre. Les 
grands coups ne sont venus que quand l'édifice de 
la société était déjà capable de résistance. Quand 
les marchands grecs des bords de la mer Noire 
trouvaient au pied de l'Oural les A rgippéens, aïeux 
des Kalmoucks, gîtant sous les arbres M) comme 
une tribu de singes , ils ne se doutaient guère que 
ces demi-animaux marcheraient un jour à la con- 
quête et à la destruction du monde civilisé. 

7. Aussi, dans le parallèle que nous conseillons 
d'établir perpétuellement entre l'histoire moderne 
et l'histoire ancienne de l'Asie occidentale, la borne 
devant laquelle s'arrête l'utilité de cette comparai- 
son nous paraît marquée par l'invasion de Gengis- 
Khan. Jusques-là les rapprochements à établir sont 
perpétuels et frappants. La cause de cette ressem- 
blance est dans l'identité de la race conquérante et 
guerrière pendant les deux périodes historiques , 
sauf la différence plus ou moins marquée que l'é- 
lément turc introduit. 

Si ces observations sont fondées , si à part de 
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quelques circonstances tout-à-fait exceptionnelle*, 
telles que la propagation de l'Islamisme , l'homme 
qui faitla guerre par instinct, qui tient l'épée du 
même droit qu'un autre dirige le soc de la charrue 
ou suppute les chances du trafic , est le même dans 
tous les temps, depuis les souvenirs les plus reculés 
de l'histoire jusques et non compris l'invasion des 
Mongols dans le monde occidental , il s'en suivra 
que le pays où cette activité instinctive s'est exercée 
importe peu, et pourvu qu'on voie se développer 
un certain ordre défaits, on detfra en conclure que 
la partie de l'espèce humaine à laquelle sont dévo- 
lus les grands rôles de la guerre a dû être la cause 
déterminante de ces faits. Par exemple, un prince, 
maître de l'Egypte, a-t-il exercé une influence 
décisive sur les affaires de l'Asie ; de sa capitale , 
a-t-il étendu sa domination jusques par-delà les 
bords du Tigre; je remonte à l'origine de ce prince, 
et mon étonnement cesse quand je découvre que ce 
conquérant n'est point un Égyptien, mais un mon- 
tagnard Kurde que la fortune a porté au trône de 
l'Egypte. Maintenant, si je compare cet empire de 
Saladin , qui résistait d'une part à des croisés tels 
que Richard Cœur-de-lion et Philippe-Auguste , 
et de l'autre gouvernait l'Asie , avec les tentatives 
antérieures des Fatimides, paisibles et riches pos- 
sesseurs de l'Egypte, pour jouer dans les destinées 
de l'Asie occidentale le même rôle que Saladin , 
rinfériori té des Fatimides s'explique à mesyeux, par 
la considération que ces princes n'étaient que des 
Arabes africains, etque, propres aux arts de la paix, 
ils n'avaient rien en eux de ce tempérament hé- 
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«ïqiie qui assure les conquêtes. L'histoire mo- 
derna de l'Egypte a cela d'extrêmement remarqua- 
ble pour la démonstration de nos idées , que lin- 
fluenoe de ses souverains sur les affaires de l'Asie 
a toujours été dans un rapport exact avec l'origine 
japétiqua de ces princes. Des esclaves dans ce 
pays deviennent des héros, tels que Bibarset Ka-* 
Jaoun, quand ces enclaves sont provenu* des mai^* 
§hé?de la Géorgie* On verra plus tard quel parti 
mw pourrons tirer de ces dernières observations t 
quand il s'agira d'assigner les causes des antiques 
conquêtes égyptiennes en Asie. 

V* 1 , La troisième proposition qui me reste à trai* 
ter a été indiquée en théorie dans le Second chapitre 
de cet ouvrage (§ VI.) • Je me contenterai donc d'es- 
qulssçi ici l'application de cette théorie aux temps 
mpderne$ f afin de préparer le lecteur à 1 usage bjen 
plus large que je veux en faire dans l'étude de l'his* 
Iqire ancienne. En traçant plus haut (§ IV. 6.) le 
portrait du barbare tel qu'il se montre à son débor- 
dement sur les terres civilisées, je n'ai point compté 
parmi les causes capables de le contenir dans ses 
l&eès, son respect pour la religion de sa race. C'est 
en effet un des traits distinctifs de la finesse particu* 
lièreaux barbares de génie, que le bon marché qu'ils 
font de leurs superstitions nationales. En générai la 
horde n'a guère decroyançes sérieuses et raisonnéesi 
}§ Sentiment de religiosité rêveuse propre aux peu- 
ples du Nord , plane de loin sur l'imagination du 
chef barbare, sans le gêner dans la moindre des ac- 
tions de sa vie réelle. D'influence sacerdotale, il 
n'en est pas question ; ou si le prêtre a plaoe dan? 
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cette société tadittentaïre, son pàttvoif > assez sem* 
blabte à celai de* sachems de l'Amérique, est dans 
k dépendance dq chef de lu troupe» pour peu que 
ce chef ait de talent» Il est rare» au contraire, que le 
barbare , ai indifférent à là foi de ses pères , n'é* 
prouve pas, en faveur de la religion des peiiplea 
qu'il soumet , un sentiment de curiosité qui le dis- 
pose d'avahée à la conversion -. Sous ce rapport, le 
peuple vaincu à par sa religion une revanche cer- 
taine à prendre de sa défaite, et si les exemple* 
qu'on pourrait alléguer ne dont pas tous identi- 
ques, la différence ne porte que sur la durée de là 
résistance qu'oppose le vainqueur à cette contre- 
Gonquéte. 

Je ne sais si les destinées du monde l'appellent 
à voir les dogtaes religieux marcher dans un sens 
différent de la civilisation , mais quant à ce qui est 
du passé, les civilisations n'ont pas eu d expres- 
sion plus complète et d'agent plus actif que les 
systèmes religieux* Quand les Barbares fondirent 
sur l'Europe, l'empire romain avait adopté le 
christianisme , et les Barbares , que tenta la civile 
Sation romaine, devinrent chrétiens par une con- 
séquence toute simple de cette nouvelle inclina- 
tion. En Asie, e'eët tout de même : autant de maî^ 
très nouveaux qui descendent du désert ou de la 
montagne , autant de conversions à l'islamisme. II 
arrive même à cette disposition d'atteindre la pre- 
mière génération des conquérants , et les indiffé- 
rents beaux-esprits ou esprits-forts, tels que Gen- 
gis-Khah, qui par passe-temps pouvait se permettre 
des boucheries oMUme celle qui fit disparaître la 
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population de la Transoxiane, mais dans le camp 
duquel , à la grande satisfaction de nos modernes 
philosophes , on voyait pratiquer avec une tolé- 
rance exemplaire les cultes chrétien , judaïque et 
mahométan, ces indifférents ne se présentent pas 
plus de deux fois dans l'histoire. 

J'ignore si Ton s'est attaché à rechercher 
«quelles traces d'idées religieuses antérieures les 
Turks avaient pu conserver après leur entrée 
dans l'ancien monde ; mais je* doute que cette 
étude , si elle a été tentée , ait pu produire 
des résultats plus concluants que la même étude 
appliquée dans notre Europe aux vestiges des 
religions septentrionales conservées sous la cou- 
che chrétienne. Si l'on remarque ça et là quel- 
ques croyances plus tenaces , plus rebelles au joug 
des nouveaux dogmes, il suffit d'examiner avec at- 
tention la nature de ces croyances pour y recon- 
naître l'empreinte d'une conversion première an 
culte d'une civilisation plus ancienne. Ainsi les 
superstitions persistantes "des Scandinaves se ratfca- 
chent par des traits indubitables aux religions de 
l'Asie centrale ; ainsi les Druides ne paraissent 
avoir laissé une impression si profonde dans l'esprit 
de nos Gaulois, que parce qu'ils formaient une cor- 
poration savante, instruite à l'école des Phéniciens. 
Les dogmes du Midi civilisé, en passant ainsi aux 
barbares du Nord 5 revêtent une -apparence sau- 
vage qui en dénature la physionomie extérieure. 
De même qu'après un siècle de conversion , la Lé- 
gende d'un saint anglo-saxon ne ressemble plus 
guère à celle d'un martyr des catacombes de Home ; 
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ainsi l'examen superficiel ne saisit plus les traité 
qui confondent dans une origine commune le 
cône de Faphos et le menhir des landes de Breta- 
gne , le sombre Odin et le brillant Krischna. Mais* 
l'analyse fait justice de ces oppositions mensongè- 
res , et l'hypothèse , si chère à l'imagination des 
doctes Germains , des lumières religieuses et civi- 
lisatrices descendant du Nord avec* les enfants 
d'une innocente barbarie , cette hypothèse doit 
tout simplement se résoudre comme on explique 
aujourd'hui les Atlantica de Rudbeck, en prenant 
pour la conséquence ce que l'auteur donne pour 
être la cause. 

Ces réflexions trouvent leur application sans ré- 
plique dans l'histoire moderne de l'Orient. Les 
seuls Musulmans qui aient altéré d'une manière 
sensible les doctrines du prophète, sont les Per- 
sans chiites , chez lesquels l'empreinte de la reli- 
gion de Zoroastre, si vivement ranimée sous le» 
Sassanides, n'avait pu complètement s'effacer. 
Quand d'autres dynasties, telles que celles des 
Seldjoukides , des Orthokides , des Àtabeks de Mo- 
soul , dévient de la ligne orthodoxe , ce n'est ja- 
mais par l'effet d'un souvenir national, mais en su- 
bissant l'influencé d'une autre civilisation , d'une 
autre religion que celle qui se base sur leKoran. 
Les Seldjoukides désobéissent au prophète en fai- 
sant figurer sur leur monnaie un thème astrologi- 
que; les Mongols de l'Inde frappent des roupies avec 
les signes du Zodiaque; les Àtabeks imitent grossiè- 
rement les types monétaires des rois de Syrie ou des 
empereurs de Constantinople ; les émirs de Malek- 
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AfJelbk^btt^ntlaUréwcomAedwpreiixdelàcr^ 
sade> Noua recctfmaiaaom là l'influence de l'astrolo- 
gie dwldéenfce * de là seienee indienne* de la bivilt* 
affticm gçeeqttôDu de celle des Ghtétiem > mais pas 
une trace , il faut le dire, de la religion turque, 
kurde ou mongole. Aussi^ je le dis d'avance, quand 
l'histoire ancienne noua présentera des physiono- 
mies semblables à celle des héros de l'islamisme , 
qu'on se garde de croire sur parole à la piété tra* 
ditionnelle de ces vainqueurs» et qu'on attende, par 
exemple, un plus ample informé , avâût dé croira 
bénévolement que Nabuehodonosor* chef de no- 
mades (suivant l'hypothèse aujourd'hui adtoise 
dans les éeoles de l'Allemagne) ait imposé à l'an- 
tique Babylbne, cette reine dé la religion primi- 
tive, un collège de prêtres chàldéena* formés à l'é- 
cole de la rêverie , bous les tentes du désert. 

2. Mais s'il est peu raisonnable de prétendre que 
le Barbare apporte le dogme avec la conquête > on 
ne peut se refuser à reconnaître la direction parû- 
onlière que prend la religion dans lame de ces. 
néophytes et l'influence qu'ils exercent par leur 
conversion même sur le culte dont ils ont adopté, 
les symboles. Cette réaction est surtout claire pour 
nous qui pouvons comparer le christianisme à lui- 
même, avant et après la conversion des Barbares. 
Je b'en saurais dire autant de l'islamisme, sans 
doute par ignorance des faits ; mais je ne puis 
croire que la pensée religieuse qui s'élance vers 
le ciel de dessous les voûtés d'une mosquée de 
Constantinople > soit précisément celle qui dictait 
le Korun à Mahomet. Les personnes peu initiées 
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aux détails de la littérature oriental* s étdnmmt 
de cette empreinte de vague raélaneolie qui caracté* 
ri&e les poésies et la musique dea Turks , et il au- 
rait difficile de penser que cette ressemblance im* 
prévue qui rattache par la tournure de l'imagina* 
tion les Turks à la grande famille dea japétiques 
du Nord, n'eût pas aussi exercé quelque in- 
fluence sur leur manière de comprendre et de sen- 
tir la religion. # 

Nous ne prétendons pas pour cela inférer que la 
religion musulmane ait eu seft protestants* On dé* 
signe souvent , mais à tort , les Persans chutes 
comme les protestants de l'Islamisme, Ce rappro- 
chement n'est exact qu'en ce que las Chiites croient 
autre chose que les Sunnites * quant à la tournure 
de la doctrine , l'hérésie des partisans d'Ali est 
l'antipode du Protestantisme, Je serais bien plus 
tenté , s'il fallait à toute force hasarder Un parai* 
lèle, de comparer le schisme des Persans à celui 
des Grecs ; mais je me hâte de reconnaître que 
tous ces rapprochements pèchent par la base, et 
qu'en général l'Islamisme , à cause du caractère 
matériel de ses dogmes , et de la rigueur positive 
de ses prescriptions , n'ouvre point à l'imagina- 
tion , comme le Christianisme, ce champ illimité 
dans lequel se déploient les hérésies* Aussi pour 
deux hérésies musulmanes de quelque importance, 
il en faudrait citer cent qui ont bouleversé le 
monde chrétien. C'est ce qui fait sans doute que 
la prédisposition naturelle des conquérants de l'A- 
sie apporte si peu de modifications à l'Islamisme; 
qqand ceux-ci l'ont embrassé. 
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3. La conquête religieuse et les victoires de la 
civilisation marchent, ainsi que je l'ai indiqué 
plus haut, de concert, dans la réaction qui s'opère 
en faveur des vaincus après leur défaite. Le signe 
extérieur le plus clair de la civilisation, c'est l'u- 
sage de l'écriture. On donnerait donc au besoin 
une confirmation curieuse des faits de l'ordre reli- 
gieux que nous avons précédemment exposés, en 
suivant les phases de la transmission de l'alphabet 
des Arabes à tous les peuples qui ont embrassé l'Is- 
lamisme , et même à quelques-uns de ceux chez 
lesquels cette religion a cédé devant l'impression 
bien plus décisive du Bouddhisme. Mais cet ex- 
posé qui serait tout simple, s'il ne s'agissait que 
de la transmission de récriture arabe aux Per- 
sans et aux Turks , demanderait des recherches 
spéciales , alors qu'on voudrait déterminer la pro- 
venance de certains alphabets, dont la propagation 
remonte aux premiers siècles de l'hégire , tels que 
le Turc-Djagataï et le Tatar-Mantchou. Nous ré- 
serverons donc cette étude pour l'époque à laquelle 
nous aurons à examiner les problêmes de la trans- 
mission, dans tout l'ancien monde, de l'alphabet 
phénicien ; et alors je ne doute pas que nou$ ne 
trouvions un parallélisme des plus frappans et des 
plus instructifs entre la manière dont les choses se 
sont passées, quand les Phéniciens exerçaient sur 
le vieux monde leur propagande religieuse , et la 
marche conquérante de l'écriUire arabe , quand 
les dogmes du prophète couvrirent toute l'Asie 
occidentale. Aujourd'hui, je me contente d'avoir 
indiqué cet ordre de preuves matérielles et palpa- 
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blés, si précieuses à consulter, quand il s'agit d'ap- 
précier les phases d'une transmission de l'ordre 
purement intellectuel. On se trouverait, en. effet, 
exposé à d'étranges illusions,* si en suivant, avec une 
préoccupation exclusive , la marche des idées , on 
négligeait de contrôler , au moyen de l'étude des 
formes matérielles de la pensée, les résultats qu'on 
croirait avoir obtenus. 

4. Je reprends les choses au point où je les ai 
précédemment conduites , relativement à la réac- 
tion religieuse. Nous avons vu qu'un peu plu$ tôt, 
un peu plus tard , le conquérant barbare était sub- 
jugué par l'influence des doctrines et de la civili- 
sation du peuple qu'il a soumis ; nous avons ob-» 
serve aussi que ce résultat inévitable atteignait son 
but au plus tard à la troisième génération de la 
conquête r et que souvent même l'influence agissait 
sur le premier conquérant lui-même; sous ce rap-; 
port , il y aurait encore un parallèle intéressant à 
établir entre les époques anciennes et modernes* 
Ainsi, dans l'ordre du progrès social , Darius est 
à Cyrus ce que Malek-Shah est à Thogrul (1), 
Houlagou à Gengis-Khan, Schah-Rockà Timoùr. 
La différence consiste en ce que l'Asie moderne 
ayant été soumise à des phases de révolutions plus 
fréquentes que l'ancienne , un fait rare dans Tan-? 
tiquité a dû se répéter souveût aux époques ré-» 
centes. Il faut remarquer aussi que les conquérons 
anciens appartenant à une partie de l'espèce htn 



(1) Fondateur de la monarchie des Turks Seldjoukides. 
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mained'nne nattmsplus perfectible, ceqtii, chez des 
homme» tels que les Mongols, ne devait être qu'un 
replâtrage imparfait, offrit dan» les âges antiques 
le spectacle d'une belle réforme religieuse. Ainsi 
tes nti&bces qu'on cherchait vainement tout -à-» 
l'heure à saisir au profit de l'Islamisme dans sa 
transmission aux peuples du Nord , nous les ver- 
rons se prononcer d'une manière assez claire, mal-* 
grêla pauvreté des documents, dans la reforme que 
les conquérants chaldéens firent subir à la religion 
de Babylone* Nous verrons aussi cette même reli-* 
gion , déjà éptirée par les Chaldéens , se transfor- 
mer encore au profit des idées morales , date la 
révolution religieuse qu'opéra Zoroastre ; soit que 
ce législateur appelât à son aide un système déjà 
perfectionné par une première civilisation bâc- 
trienne, soit qu'il ne fît qu'employer les disposi- 
tions natives , mais informes , des Bactriens , au 
remaniement de la religion chaldéenne. Là , 
sané dotïte, si nos déductions ne sont point er* 
ronnées, nous démêlerons cette tendance pro- 
testante , qtie nous avofis inutilement deman* 
dée à l'Islamisme, et la part de génie austère qtie 
îiousregafdtffls cOffltae le privilège de la race ïndo- 
gerihâifla, Sera bien plus aisée à définir dans les 
phases du culte antique, qtie dans la propagation 
des dogmeê de l'Asie moderne. 

6. Mais le rôle que , dans cette partie si impoN 
tânté de l'histoire de l'esprit humain, jotte le con- 
quérant soumis à la réaction religieuse, ne se borne 
pas à une tendance plus ou moins prononcée vers 
une réforme morale de la religion, dominatrice. 
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Awc la conquête du dogme «# développe et aao* 
croit la puissance temporelle du prêtre ; de là > 
dans l'esprit du conquérant religieux, s'établit un 
combat entre le respect de sa foi ou les. terreurs 
de sa superstition, et l'ombrage tout humain que lui 
porte l'autorité sacerdotale. Souvent le conquérant 
trouve dès son arrivée la théocratie toute- puis- 
sante* Après la première secousse de la conquête , 
les choses ne peuvent reprendre leur équilibre , 
sans que le prêtre ne remonte au rang qu'il occupait 
avant l'invasion; souvent aussi la victoire que la 
religion vient de. remporter sur le souverain tourne 
au profit temporel du sacerdoce , et le prêtre, pour 
\e& intérêts de son influence, trouve mieux son 
compte auprès du barbare qui le faisait trembler 
la veille , qu'auprès d'un souverain plus doux , 
m^is contre lequel la force des armes religieuses 
se sera depuis long-temps émoussée. Ainsi le voi- 
sinage du prêtre et du soldat est une cause 
puissante de discorde , si la politique de l'un ne 
sait se dissimuler sous des formes extérieures 
de flatterie et d'humilité, ou si l'autre ne recule 
devant une prépondérance dangereuse pour *a pro- 
pre influence. Ce dernier cas est le plus fréquent 
de tous , et c'est ce qui fait qu'on retrouve, dans 
presque tous les temps et presque tous les empa- 
res, la ville royale séparée de la ville sacerdotale» Le 
morcellement d'états de notre moderne Europe a 
amené chez noils un résultat un peu différent. 
Nom avons bien Rome et Genève, tes villes sa- 
cerdotales ) mais à ces chefs-lieux du culte répond 
Un certain nombre de capitales politiques. Néan~ 
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1 moins , si Ton ertf re dans le détail des souverai- 
netés, on trouve presque partout la ville religieuse 
en regard de la ville guerrière. Pour la France le 
primat des Gaules n'était pas à Paris, mais à Lyon 
ou à Vienne, Pierre-le-Grand a bâti Pétersbourg 
loin de Moscou, la ville des prêtres; l'Espagne a 
Tolède et Madrid; le Portugal , Lisbonne et Coïm- 
bre ; l'Angleterre , Londres et York ou Cantor- - 
béry; l'Ecosse, Edimbourg et St.-André. A quelque 
étroites limites que la cité se réduise , Texpression 
de cette antinomie continue de se manifester. Chez 
les Grecs les deux capitales se touchaient , mais 
elles étaient distinctes. Voyez Sparte et Amyclae, 
Thèbes et Lébadée, Athènes et Eleusis. L'Asie , 
dans la vaste proportion de ses états , nous montre 
l'application de la même loi sur une grande échelle: 
témoins les deux capitales du Thibet etdu Japon; on 
a retrouvé des faits analogues jusque dans les ébau- 
ches informes de la société américaine. La partie 
de l'histoire ancienne qui nous occupera bientôt 
nous fournira une application directe du principe 
que nous venons d'exposer, et nous reconnaîtrons 
que dans ce mode de conciliation de la puissance 
royale et de celle des prêtres , le caractère et la 
tendance des religions importent peu; car il est mal- 
heureusement un point par lequel les prêtres de 
tous les cultes se ressemblent, c'est leur inclination 
à exploiter au proût de leurs intérêts temporels 
l'influence que la religion leur donne. 

7. Chez les Assyriens, Ninive est la ville royale 
et Babylone continus d être la capitale religieuse. 
Dans le cours historique de l'Asie moderne , la né- 
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cessité locale a, pendant quelque temps, rétabli les 
mêmes positions. Pendant que Bagdad , la Baby- 
lone moderne, obéissait au Khalife, les Atabeks 
établirent à Mosoul , sur les ruines même de Ni- 
nive , un pouvoir militaire qui de loin balança 
l'influence politique des Khalifes. Il ne manqua 
aux Atabeks qu'une plus haute fortune, et aux 
Khalifes qu'une intelligence anticipée de la puis- 
sance toute spirituelle vers laquelle ils marchaient, 
quand l'invasion mongole vint les anéantir , pour 
que la proportion des faits dans les temps moder- 
nes, répondît à la parité des situations. 

Mon imagination s'est souvent arrêtée sur ce der- 
nier rapprochement, que d'autres peut-être envi- 
sageront comme purement fortuit. En observant 
combien la dissolution de l'empire des Seldjoukides, 
quoiqueayant donnéaux Khalifes de dangereux voi- 
sins par l'indépendance des Atabeks, aiguisa néan- 
moins la politique des lieutenans du prophète; s'il 
estvraimêmequecefut cette lutteavec les souverains 
de Mosoul qui éclaira les Khalifes sur la nature de 
leurs véritables ressources; quand d'ailleurs aucun 
empire puissanj ne contrariait ce développement 
d'influence, «quand aussi le génie et les vertus des 
derniers Khalifes s'appropriaient admirablement 
au rôle que les circonstances leur avaient appris 
à jouef , je ne puis m'empêcher de songer à l'orage 
qui se formait de nouveau contre l'Europe déchirée 
par les guerres religieuses ; et le terrible accident 
qui fit déborder les hordes de Gengis-Khan sur 
l'Asie occidentale, m'apparaît» malgré 'moi, comme 
le salut de l'Europe. Il faut convenir que c'était 
l. 8 
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aussi Taris de sai%t Louis, qui, taû pàt 1 utie espé- 
rance vague de la conversion du grand Khan, mais 
aussi par un sentiment assez jtiste des intérêts de 
la politique européenne , entretenait auprès de là 
cour nomade des missionnaires ambassadeurs. On 
peut Voir les détails de ceS négociations , dont noiifc 
possédons les pièces originales, dans les curieuses 
et Spirituelles recherches d'Àbél Rémusat (1). Que 
serait-il arrivé, si l'activité destructive des Mongols 
eût continué de s'exercer sur le centré et l'orient 
de l'Asie, sans se déverser sur l'occident ; si le 
pape de Bagdad eût grandi en regard du pape de 
Rome ; si l'égale activité de ces foyers religieux 
eût nourri la lutte de l'Europe et de l'Asie ; si la 
lîgUe, mieux disciplinée et plus habile à là guerre 
des Orientaux d'alors, eût été alimentée par les 
richesses des Khalifes, studfôrix protecteurs de l'a- 
griculture et du commerce dans la contrée la mietix 
pourvue par le ciel de ces deui mamellds nourri- 
cières de la société humaine? L'esprit se perd dans 
ces conjectures où, néanmoins, la balance parait 
toujours pencher en faveur de l'Asie. Mais la For- 
tune , qui brisa le* vaisseaux de Xêrxèfr aux ro^ 
chers de Salamine, s'est toujours jouée des tem* 
pétes qui ont si souvent menacé d'engloutir le foyer 
de la liberté , de la morale , de la raison en te 
monde. 
VI. Je quitte ce champ de comparaison, qui fe* 



(1) ttouv. Mém. de l'4cad. tteslnscr. Tome TI p. 5&6, 
et VII p. 335. 
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râit lé sujet d'un beau livre. Mon but , dans tout 
ceci, n'a été que de faire voir par quelques exem- 
ptes frappants le$ ressources que fournit à l'intel- 
ligence de l'antiquité l'étude de l'histoire moderne 
de l'Asie. Si de tes vaslés spéculations on dèsCetfd 
aii détail des événements, les enseignement* des 
époques récentes sbht tout aussi précis et méritent 
la même attention. Beaucoup 'd'énigmes de notre 
société renouvelée s'expliquent encore par les cir- 
constances de la société antique; mais combien 
l'étude ihverse doit-elle être fructueuse* quand on 
l'applique à des contrées où les moeurs, le* coutu- 
mes, rhahiilëmfefit; souvent même le langage, se 
sont maintenus presque sans altération ! Puisque 
d'une rive du Rhin à l'autre il est Certain cfue l'es- 
prit des hommes , soumis à une civilisation iden- 
tique, cesse d'opérer par des procédés intellectuels 
parfaitement semblables , combien cette différence 
ne doit- elle pas se prononcer entre des contrées 
séparées par le climat, la configuration du sol et 
les traditions! Et qu'est-ce, en comparaison de cette 
énorme distance , que celle qui sépare l'Asie des 
religions antiques, de l'Asie musulmane? 

Les Arabes du désert parlent la langue, des pa- 
* triarches , plantent leur camp et paissent leurs 
troupeaux à la manière d'Abraham. Deux jours 
passés dans une tribu de Bédouins en apprennent 
plus sur la Genèse que bien des commentaires. 
Quand les soldats d'Alexandre descendirent des 
hauteurs de l'Indou-Koutch dans la riche vallée 
du Sind , ils trouvèrent des hommes vêtus d'une 
mousseline éclatante de blancheur avec de larges 
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turbans de même étoffe, des pendans d'oreille en 
ivoire , des chaussures d'une peau claire , et la 
barbe teinte d'une riche couleur (2). Ce portrait est 
celui des Indiens modernes ; c'est en même temps 
pour nous une image frappante qui résume, pour 
ainsi dire,' en un seul tableau, les considérations 
sur lesquelles nous venons d'appeler l'attention du 
lecteur. 



(2)Arrian. Indic.XVI. èadiirt 8è ivSol Atv&j^covTat...... Xlvov xoy «no 

tôv ùsvûpévv bnhp Brtav /xoi qf8*j XéXexvai. vb 8è Xivov roùro ^ Xz/jLTtpôrepov tïjv 
Xpotfv iartv âXXou Xivov itavrôç'»*.. eart 8è tuOà» Xivioç aàroîs içrtlm p.é- 
o>jv -ngv xwî/aijv' eïjiz Se*, rb p.iv, mp\ toïm ti/xoiot mpt6s6X-qp.évov • tô 8e, mpï 
rffai ' KSfuXfjatv eiXiypLévov. xaè ivcàrsx IvZol fàpéouatv èXépxvro$, ëcot xûpxx 

eùhcdjAOveç rovç 8è 7ic6ywvas Xéyei Mzpxoç Srt pùmovrou IvZoi, xp°W & 

«Mïjvxai aAAr^*.... îmoîfyMT* 8s Aevxov Zipparoç fopiovGi, itepivriâi xai 
Tawra rjax/j/xeva, x. t. X. 
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CHAPITRE IV. 



I. De tous les monuments littéraires qui se 
rapportent aux. époques primitives de l'Asie occi- 
dentale, le plus important sans contredit, le plus 
riche en documents , c'est la Bible. Ce n'est pas 
seulement à cause de l'autorité religieuse que ce 
livre a conservée parmi nous, qu'il réclame impé- 
rieusement notre attention: ceux-là même qui ont 
fait de la Bible l'objet de leurs attaques , n'ont pu 
s'empêcher de recourir sans cesse au texte sacré, 
toutes les fois qu'ils ont voulu jeter quelques lu- 
mières sYir les vieux souvenirs de l'Asie. La seule 
différence qu'il y ait entre eux, et ceux pour les- 
quels la -Bible conserve toute sa valeur religieuse, 
est dans la substitution d'un système d'interpréta- 
tion, plus ou moins rigoureusement critique, à la foi 
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implicite des précédents historiens. Depuis que 
les progrès des études archéologiques et orientales ' 
ont élargi le terrain des recherches, l'importance 
de la Bible n'a point diminué. Les monuments 
historiques de l'Egypte dans lesquels on com- 
mence à pénétrer , ceux de llnde dont on appré- 
ciera peut-être un jppr l'âge el J^utorité , les anti- 
quités de la Perse dont les voiles se soulèvent , 
les mystères de la Chaldée qui ne seront sans doute 
pas toujours rebelles à la méthode d'analyse déjà 
si féconde en résultats , toutes ces ressources dont 
la science doit tirer un jour parti , ne promettent 
néanmoins rien d'aussi circonstancié, d'aussi li- 
bre, d'aussi vivant que les annales du peuple 
juif. Pour quiconque établit déjà une comparai- 
son entre le protocole officiel de la Perse et de 
l'Egypte et l'allure du récit dans la Bible, ce 
dçrmpr tf* te ppjtp çq hÛ-W£# e W 1 Pftractère de 
bop$ç fci, et js %ai presqiiç d$ ptylp$pph}ç, qv^i 
en fait la prçrç^jçe çq ds\^e de toi^tç^ les hi^p^es 
critiqj^. 

ppsen^ ^rç^quej^çpyis çxpp§ey #i}çs Ac- 
tifs hu^ain^çc£tt£&^ qyiest tput \ YwàyL- 
t^gç çîes l^es juifç. Çpvrç lp faire TOi\ye^aJb^ftent, 
il fa^ç^it eatrfE d^us l'examea ^ppypfpn# de 
rt^s^ir^de cçtte nation, et pj^cisémept c#te&$" 
toipe est la* seule àpr^, par des rç\à$s ç*ppsés daj&s 
rçjtjroductiojçi de ce coi^rs, npus nous spypps «itçï- 
dit Vé^a4ç. I^ais quelle que spi{ l'autorité çle W 
mptif^ la Biblp appartient à pptre sujet par tpi« lç§ 
points qui dans ce livre tiejrçiçapit, k l'histoire g&i£- 
ralçde VA 8 ^; et ^ es renseigqei^çnts., 4^ n<W- 
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hreuxpar eux-mêmes, soptd'auUint plus précieux 
pour nous, que le caractère s'en rapproche dayan- 
tage de U méthode philosophique. 

Au premier rang de ces documents d'un intérêt 
général , il faut placer le tableau des races hu- 
maines qu'on trouve dans le chapitre X de la 
Genèse. Rien de plus conforme en effet à la mé- 
thode des historiens modernes , que cette ma- 
nière d'envisager les variétés de l'espèce humaine 
selon leur origine et leurs différences spécifiques , 
de les grouper par familles , absolument comme 
la science dispose en familles naturelles les ani- 
maux et les plantes , et peut-être ne nous sera-t-il 
pas impossible de prouver qu'entre les classifica-* 
teurs modernes et l'auteur de la Genèse, toute la ^ 
différence consiste, pour ainsi dire, dans les formes 
du langage. 

II. Mais avant que d'en venir à cette démonstra- 
tion , une difficulté grave nous arrête et nous ne 
saurions la surmonter sans nous transporter pour 
quelques moments sur un terrain qui n'est pas 
celui de nos études habituelles, kes résultats que 
nous pourrons obtenir de l'examen du chapitre X 
de la Genèse seraient presque nuls , ai nous ne 
parvenions à préciser l'âge de ce document. Ce 
chapitre isolé d'un livre n'acquerra à nos yeux 
une autorité historique imposante, que si l'autorité 
de la Genèse elle-même est fixée ; la Genèse à son 
tour n'est qu'une partie des livres attribués à 
]V(oïse, et ces livres ont soulevé, de la part des sa- 
vants modernes , une foule de doutes et de con- 
testations qu'il serait imprudent à nous de laisser 
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entièrement de côté. La vaste discussion qui a 
soumis au critérium philosophique toutes les par- 
ties de l'Écriture Sainte sans exception , a acquis 
dans ces derniers temps une telle importance , 
qu'on en a fait une science à part, désignée par 
le nom d'Exégèse. Une telle science qui, bien 
que considérée en Allemagne comme faisant par- 
tie des études théologiques, appartient avant tout 
au domaine de l'histoire, sera-t^elle par nous 
comptée pour rien, à cause du peu de retentis- 
sement qu'elle a eu jusqu'à ce jour dans nos éco- 
les? Ou plutôt, n'est-ce pas pour nous un devoir 
Je nous enquérir scrupuleusement des résultats 
qu'on doit à un genre de recherches qui, chez 
nos voisins, tient une si grande place dans le cer- 
cle des études supérieures ? 

III. Si nous suivions l'opinion commune qui fait 
autorité dans l'église catholique et dans d'autres 
communions chrétiennes, nous serions obligés de 
regarder la Genèse, et en général les cinq livres 
de Moïse, comme un monument sans altération, 
sans mélange d'idées postérieures et successives, et 
remontant d'une manière certaine à une époque 
très reculée. La supputation probable qui résulte 
d'une comparaison établie entre les dates égyp- 
tiennes et celles qu'on trouve dans le Pentateuque 
lui-même, induit généralement à croire que les 
Hébreux sont sortis de l'Egypte , sous la conduite 
de Moïse, au XVI e siècle avant notre ère. Ce se- 
rait donc pour nous un document bien précieux, 
que celui qui nous transporterait à une époque 
aussi haute, et nous montrerait les peuples dont le 
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monde moderne est sorti , déjà distribués et éche- 
lonnés sur les routes que les différentes races ont 
postérieurement suivies. 

Mais à côté de ce témoignage combiné des 
dates égyptiennes et du texte de la Genèse , nous 
trouvons les assertions formelles d'hommes gra- 
ves et savants, qui dénient presque toute authen- 
ticité aux livres de Moïse ; qui non-seulement ne 
regardent pas l'ensemble et l'unité de ces livres 
comme inattaquables, mais encore les répudient, 
pour ainsi dire, dans leur entier; qui non -seule- 
ment soutiennent que Moïse n'a point écrit ces 
livres, mais encore prétendent que la composition 
doit en être attiibuée à une époque comparative- 
ment très moderne : et afin de prouver leurs asser- 
tions, ces mêmes hommes soumettent à un examen 
critique minutieux tous les détails des livres de 
Moïse ; rien n'échappe à leur scepticisme persévé- 
rant, et parmi les preuves qu'ils allèguent à l'ap- 
pui de leur manière de voir, le texte même qui 
doit bientôt nous occuper, celui du chapitre X , 
tient une certaine place. 

Evidemment, de telles objections ne peuvent être 
passées sous silence. Il serait peu raisonnable de 
rejeter à priori tous ces travaux, par la raison qu'on 
en suspecterait les motifs. On ne devra pas da- 
vantage selon nous se retrancher derrière des scru- 
pules d'orthodoxie , et même , dans la donnée , très 
respectable, d'une foi chrétienne vive et absolue, re- 
culer devant de telles investigations, par la crainte 
que les fondements de no^re croyance religieuse n'en 
soyent ébranlés. J'avoue, pour mon compte, que si, 
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par des recherches,, d'ai^eurs consciencieuses et dé* 
pourvues de toute arrière-pensée, je notais cru des- 
tiné à faire chanceler des convictions et à troubler 
des consciences, je me serais fait scrupule de trans- 
porter mes lecteurs sur un terrain si périlleux, et 
le profit que la science , eu général ^ doit tirer de 
ces spéculations, m'aurait sepil>lé peu de chose, 
au prix du désordre que v\e% paroles auraient in- 
volontairement pvoduit. 

Mais il s'en faut, nous en sommes convaincus, 
que la vérité religieuse soit ainsi liée à des ques- 
tions, de littérature ou de chronologie, ta foi chré- 
tienne ne repose pas plus sur la chronologie de la 
Genèse^ que sur sa pkysiquç et son astronomie; et 
d'ailleurs, pour nous restreindre au sujet qui nous 
occupe, la carrière de l'examen nous a été large- 
ment ouverte par des hommes qui certes étaient 
loin de faire bon marché de l'orthodoxie chré-* 
tienne. Celui des pères de l'Eglise qui a le mieux 
connu , le mieux traduit et le inieux commenté 
l'ancien Testament, saint Jérôme, s'exprime ainsi 
sur le problème qui va nous occuper : « Que vous 
disiez Moïse auteur du Pentateuque ou que vous 
regardiez Esdrqs comme le restaurateur d<e ce 
livre, je ne m'y oppose pas (t ) . » Saint Jérôme avait 
donc ainsi vu la difficulté qui préoccupe l'exégèse 
moderne. Il ne doutait pas, pour son compte, que 
Moïse ne fût l'auteur originaire des livres qui por- 

(1) Epis t. a4 Helvid. HJ. Swe Mosen dicere voluçris auc- 
torem Pentate^hi, siye JÇsdramejusdeminstauralorem operis, 
non recuso. 



Digitized by VjOOQ 1C 



( 123 ) 
tent son nom, mais sa conscience 4 e WÎtiqw WP 
pouvait se refuser à recQnnaîtFP , fUn§ le flfconu- 
ment qu'jl avait sous les y^ux^ des Ypslige^ de re- 
maniement et d'interpollation. La phrase que jp 
vieps de citer exprime l'opinion dp $ajnt 4&Tpme 
dans tqute «on étendue. D'une part J^o'^e lui ap- 
paraît comme Fauteur indubitable des livrps qyji 
portent sou nom$ de l'autre il est obligé d'admettre 
q^ie le texte actuel ne nous est pas paryerju ç(^$ sprç 
intégrité première ^ et c'est à Esdras qu'il attribue 
auratiqn. ^Y^Pt ^aipt Jérôinp, 
oiris ^ecoi^^an^a^le paç V é TM- 
si que tp.^s lps ippnu^e^s 4p \a 
savaient dft éjrere$tyW& par 
ie çoufpsaion se tyo\\ve dans les 
5 at saint Ç^érç\ei*t , moiumueiU 
sincère (2). 
Mais nous n aurions pas ces autorités, à p.ly[ectér 
contre l'attitude que le sacerdoce moderne a pr^se 
d^ns ces cmestions., que uo^Ss n'hésiterions pas da- 
vantage à nous e^pnçaer Jitxrpçpient sur les tr^vai^x 
de l'Exégèse. Dans l'çtat actuel de ty ^cieupe e{ avec 
les progrès qu'a conquis la Uheyté de discussion , 
qvçc la conscience aussi du bipn produit par cette ' 
liberté, nous ne croyons Çt?sque la vraie religion 
gagne à des réticences et à des ^éq^estratipns de 
textes. Ce serait une foi bjiçu chancelante qne celle 
oui rçfuserait de disputer \a, yaleur des titres sur 

(1) De cultufernin. III. O-fone insirwnenlum judaioz lite- 
raturct per Esdram constat resÇauratiun. 
(2)11, 38^ III, 47. 
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lesquels elle s'appuie , et d'ailleurs les livrés de 
l'ancienne Loi ne peuvent plus conserver leur au- 
torité religieuse , que si l'on se résout enfin à reje- 
ter la croyance littérale , déjà abandonnée sur tant 
de points, pour s'élever à l'intelligence spirituelle, 
toujours si vivante, quoique éprouvée par tant de 
combats. 

Mon but dans ce livre n'est point de fournir des 
argumens à cette interprétation supérieure de la 
foi chrétienne ; l'amour et le besoin de la vérité 
sont au fond les seuls sentiments qui me' guident. 
Seulement, je le répète , peut-être aurais-je parlé 
moins librement , si j'avais cru attaquer la base des 
croyances sur lesquelles repose, en grande partie, 
notre société. Ce que je trouve au contraire, c'est 
qu'après les travaux déjà accomplis , et dans 
l'attente de ceux que nous réserve l'avenir , 
la question religieuse demeure complètement sé- 
parée et intacte ; ce dont je suis convaincu, 
c'est que plus l'on - pénétrera dans l'histoire de 
l'antique Orient , plus la mission providentielle 
du peuple juif se détachera d'une manière 
éclatante sur l'horizon du polythéisme primitif; 
et alors, je vous prie, que fera à la question 
générale que Moïse ait cru, par erreur, à l'univer- 
salité du cataclysme arménien, de même qu'il 
croyait, par erreur aussi, que les astres avaient 
été placés comme des clous dorés dans la voûte du 
ciel? Fera-t-on dépendre encore, comme on l'a 
fait de nos jours , tout l'édifice d'une foi de dix- 
' neuf siècles, de l'altération ou de l'ingénuité d'Un 
texte écrit par les hommes et transmis de main en 
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main à travers les générations humaines ? « Quand 
on puise légèrement dans la philosophie, dit Bacon, 
on s'éloigne de Dieu; mais on revient à lui, quand 
on s'y plonge. » 

IV. Au reste mon intention n'est pas d'exposer ici 
tous les travaux de l'Exégèse sur le texte du Pen- 
tateuque ou plutôt toutes les fantaisies d'opinion , 
auxquelles le développement de cette étude a donné 
lieu. Peu de mots suffiront pour marquer l'origine 
de cette science et en faire apprécier la portée. 
Après les aveux de Saint Jérôme, de Tertullien et 
de l'auteur des homélies Clémentines que j'ai rap- 
portés plus hjuit, la tradition de l'esprit exégétique 
semble se perdre dans l'Eglise orthodoxe et ne se 
retrouve qu'au XII e siècle dans les travaux des ha- 
biles et doctes rabbins de cette époque. C'est à 
cette source que Spinosa, paraît avoir puisé les ar- 
gumens contre l'authenticité des livres de Moïse 
qu'on trouve dans son Tractatus theologico-poli- 
ticus 9 publié en 1 670(1 ). Ici, sa qualitéde juif donne 
à Spinosa un grand avantage sur Hobbes (2), lequel 
avait plutôt montré la bonne volonté de douter de 
Moïse, qu'il n'avait avancé des argumens solides à 
l'appui de ses doutes. 

Les écrits de Hobbes, de Spinosa, de Pereyre (3) 
indiquent, dans la marche générale des idées, une ap- 
plication-partiale et suspecte de la liberté d'examen, 
récemment conquise par la vraie philosophie, bien 
— — — — — — — — — — — ———■—*— 

(1) Page 104- 106. 

(2) Léviathan, (Amst. 1670, in-4. p. 177). 

(3) Sfstema theoiogicum ex pracadamitarum Hypothesi ? 
1665. 
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tJUViicôfre Fdfrtfetherit bontestëè J>ar les puissances 
de l'Église et dû Siècle, llobbés éi Spinosa atta- 
quent Fauthetitlcité des livres de Moïse ; non par 
une conviction scientifique, niais pàfrce qiie les 
doutes qu'ils propagent BbiVerit séfrvif là cdùsëân- 
ti-retigieusë dottt lia se i&brit posée lescliàhij)iôns(4] . 
11 ti'éii feSt pà$ de îUêthë èelbh nbtis dti dbcte et ihgë- 
tileùi àiiteur de Vfitstoitë critique de ÎÂhbien- 
TtiètàrheM ; Richard Slihbh. Cet btatorieri *ej>ré- 
sehtë àU cotittàirè le véritable ësptf t scientifique 
qui cbtnrfiehçàit dit JLVll* siècle à se développer, 
en toUtë liberté. ÏUcHaftl Siinbii U'a guère eu lui- 
mênle pour passiori tpie ce gràiti d'indépendance y 
ce goût dfe dlscusàioii qui a toujours distihgùé les 
intelligences supérieures de l'é^lisè grillicané , et 
qdi s'allie avec des sentiments très-Siricèrès d'or- 
ihodbxfr. Il contfcslfe l'iMté^rïto des livres de Moïse, 
nori pour fehverslr lit foi cliiciiélirie, îîiais parce 
(jùfe sachant bien l'hébreu , ii n'a pu se refuser au 
témoignage de son regdrd qui est perçant, de son 
jtigement qui est prompt, sagace et ingénieux. Il 
, appartient en iih mot à \i cldsse de èeS sa vans vé- 
ritables qui n'out d'atitfe mobile qUè' la pàsèïori de 
l'exactitude , et qui produisent &il grand jour le 



(4) Ce que noriS véncfns de dire e>t ericdre pltt^vrai 8é 
Hobbesque de Spinosa : la philosophie ou plutôt l'inten- 
tion philosophique de ce dernier a été réhabilitée de nos 
jours par quelques allemands illustres , et particulièrement 
par Herder et Schelling , y . Tennemcinn , Manuel de l'his- 
toire de la philosophie, toril. II; page 165 et suiv. de la tfad. 
française de M. Côusîri. 
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résultat dé leurs recherchés , sslris se sottfcifer dés 
conséquences (Jii'ori poùrta en tirer dans lin sfcns 
où dans un autre (1J. 

Bofcsùet he savait pas lhëbreti comme Richard 
Siflion , mais son esprit appliqué à là cohsferVdtidtt 
de l'unité catholique vit un gravé dahgër dahs les 
doutes de Toratorien dieppois , et il ètapêclia tjilë 
son livre , bieti que déjà approuvé pat les cen- 
seurs ecclésiastiques^ ne parût fcii Frahce. la Hol- 
lande, refuge âlots de toutes les oJipoSitiëhs reli- 
gieuses et politiques . accueillit l'ouvragé qu'on 
repoussait à Parie , et le livre de Richard Sirtion 
y parut en 1678 (2). 

Mais ce qui prouve la bonne fol de Fauteur et 
en même tertips la portée vraiiùerii scientifique de 
son livre , c'est la sorte d'effet qu'il produisit. 
Après la rumeur assez vive , eâusce pat l'appaK- 
tiun de X Histoire critique, le iiioUVcdieht com- 
mencé parut s'éteindre ; protestons et catholiques, 
tous repoussèrent à l'en vi le scepticisme de Richard 
Sitnoh. LepasteUrLeclerc(3),en réfutant sa princi- 
pale hypothèse, s'en perfiïit d'abord une plus har- 
die qu'il rétracta bientôt. Quant du tioyau dés 
philosophes anti-chrétiénS , déjà noiïdtfeu* dés 



(1) R. Simon (p. 31 et 32) cite plusieurs savans Jésuites, 
Masius, Bonfrerius, Pererius ( qu'il ne faut pas confondre 
avec ïsaac Pereyre plus haut cité ) , qui paraissent l'avoir 
précédé dans la carrière de ta saine Exégèse. 

(2) La meilleure édition est celle de 1685, in-4. 

(3) Les sentiment de quelques théologiens ds Hollande skr 
V histoire critique du Vieux Testament} 1685. 
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cette époque , le livre de Richard Simon fut pour 
eux comme non avenu. La méthode de cet auteur 
avait toute la lenteur qui convient à la véritable 
science , et les ennemis du christianisme ne per- 
dirent pas leur temps à pressurer à leur profit des 
conclusions qui se produisaient sous la forme la 
plus réservée. 

U Histoire critique n'a pas eu, sur leurs succes- 
seurs du XVIII e siècle , une influencç plus directe. 
Aucun des argumens anti-bibliques que Voltaire a 
prodigués n'a eu besoin de Richard Simon pour se 
produire. 11 fallait à Ja propagande du XVIII e siè- 
cle des argumens bien autrement populaires et pas- 
sionnés que ceux qu'on aurait pu tirer des doutes 
philologiques de Richard Simon. Sans X Histoire 
critique y le XVIII e siècle aurait été exactement ce 
qu'il fut avec ce livre. 

Richard Simon nous apparaît donc comme ces 
précurseurs des sciences qui ne voient jamais et 
ne devinent même pas les conséquences futures de 
leurs travaux. Semblable aux voyageurs qui jet- 
tent en passant sur la route la semence de l'arbre 
dont l'ombre charmera les générations à venir, il a 
fondé l'Exégèse, et son livre a dormi plus d'un 
siècle avant de commencer à porter ses fruits. La 
chaîne interrompue à sa mort se renoue faiblement 
par l'ouvrage d'Astruc dont nous parlerons tout 
à l'heure / et le véritable éveil des esprits n'a lieu 
qu'en Allemagne , peu d'années avant notre révo- 
lution. Ainsi l'Exégèse, française d'origine, comme 
presque toutes les sciences qui sont un produit pur 
de la liberté d'examen, n'a fructifié que sous la main 
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des érudits de l'Allemagne , ennemis presque tous 
de la propagande anti-religieuse. Si, parmi nous, 
Volney a profité des écrits de Richard Simon , ce 
n'est pas parce que Volney était imbu des princi- 
pes de l'école matérialiste , mais à cause de l'in- 
stinct scientifique qu'il possédait profondément et 
qui , dans ses écrits , s'est souvent fait jour , en 
dépit même de ses préjugés philosophiques. 

S'il s'agissait de déterminer les ,causes du réveil 
de l'Exégèse en Allemagne , la bonne foi m'obli- 
gerait de convenir que la philosophie française a 
été pour beaucoup dans ces causes. L'Exégèse a sa 
place dans ce bouillonnement général qui , après 
un demi-siècle d'une indifférence apparente , saisit 
l'Allemagne entière et la précipita dans toutes les 
carrières du libre examen. Le doute protestant du 
XVI e siècle , inconséquent en cela comme en tou- 
tes choses , rejetait d'un côté certaines parties de 
la Bible, et se servait du reste comme d'un moyen 
d'action contre le Catholicisme. Il a fallu l'auda- 
cieuse logique de la philosophie du XVIIP siècle, 
pour éveiller dans les universités protestantes de 
l'Allemagne cette verve d'analyse sceptique , à la- 
quelle Luther lui-même ne s'était jamais complè- 
tement livré. Entre Luther qui propage le culte su- 
perstitieux du texte biblique, entre les sectaires de 
toute sorte qui ne marchent et n'agissent qu'à coup 
de versets et d'exemples empruntés de l'ancienne 
loi, et la science qui applique au texte de cette loi 
le scepticisme le plus hardi , il y a tout un monde 
d'intervalle. Qu'on se garde toutefois de con- 
fondre ce qui fut l'occasion des travaux exégé- 
l. 9 
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tique» avec l'esprit qui convient véritablement à 
cette science ; si notre philosophie a été l'occasion 
de l'Exégèse, si k jugement de plusieurs 4© ceux 
qui la cultivent n'est pas à l'abri d'une souwission 
involontaire aux préjugea du dernier siècle, ce qui 
démontre pour ces études la nécessité d'une indé^ 
pendance absolue de toute préoccupation PO»"" «« 
contre la religion , c'est la supériorité r#lle de? 
exègéustes qui ne songent ni à défendre »i à com- 
battre le christianisme, 

On reconnaîtra donc , ayec nous, que le grand 
Bossuets'est trompé, comme dans presque t*roty* les 
questions de liberté , quand il A considéré le'iiyre 
de Richard Simon comme une source de périls 
pour la foi catholique. Pu moment qu'il existe un 
doute sur uq livre aussi intimement lié que l'est le 
Fentateuque à l'existence du christianisme , il va»t 
mille fois mieux que ce doute mt porté jusqu'aux 
dernières conséquences seientinques , que de le 
laisser se propager dans les esprits incultes , 
.gous la forme d'une vague opinion- Soumis à 
celte épreuve , le doute finit par *e perdre lui- 
même daus les mille conjectures du scepticisme , 
et si quelque fait essentiel , quelque considération 
d'une haute évidence riennentà planer sur la dis- 
eussion et à diriger la marche de» eapriti WW d&- 
pourvus de rectitude, on doit s'attendre à ce que 
que ce fait , cette conaidéwtM» »e rapprocheront 
bien plus de l'opinion imposée précédemment par 
l'autorité, que des hypothèses fournies par l'iar 
tempérance de l'esprit d'examen. C'est ce que nous 
verrons bientôt dans la revue rapide que nous 
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allons foire de» conjectures émises par l'école e*é- 
gétique , revue qui nom fera entrevoir , eemme 
résultat probable de la nouvelle science , une 
croyance reisounee à l'authenticité" de* livres de 
MoÏI6j peu lignée, en dernière analyse, de la foi 
aveugle aux mêmes faits que l'Eglise a eom«wnd*fl 
pendant tant de siMes, La différence entre emdenx 
sortes de foi est justement proportionnée à la difté» 
renée des époques et k la diversité de leurs besoins- 
C'est par cette voie, et par cette voieseujement, qui) 
l'autorité et la tradition conserveront dans ja société 
humaine l'influence élevée que , pour son bonheur 
et ses lumières, Biles ne doivent jamais perdre. 

Le mérite de Richard Simon est surtout d'avoir 
analysé le Jtenlateuque dans les détails , d'en avoir 
signalé les répétitions et les contradictions* d'à-* 
voir montré les vestiges fréquents d'un travail pos- 
térieur. Quant à l'explication de fies diverses par-r 
tipularités , il s'en faut que celle de l'oratorien 
Pjeppoi8 soit de tout point satisfaisante. Richard 
Simon distingue en trois parties tout le texte du 
Peplatenque. La première comprend , selon lui , 
avec la cosmogonie, tous les souvenirs historiques 
antérieurs à Moïse j la seconde se compose du récit 
des événemsn* contemporains de ee prophètej dans 
la troisième nu trouve les owjonnsnces et lea pmr 
eriptions du législateur. &tta dernière partie est 
pour Richard Simon l'œuvreincontestabledeMpiSti; 

l'histoire euntemporaim»^ été dictée par lai, à me- 
sure desévénem«n«i 4 4m scribe pnprppbètm» a&tf- 
eialement chargés de ce soin i 1 histoire antérieur* 
est te?&uJtat 4f te traction mais qm Moïse a re- 
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cueillie, mais dont il n'a pas eu le temps de classer 
les matériaux dans un ordre régulier. Il en a été de 
même des dictées journalières que Moïse, si le temps 
le lui avait permis, aurait sans doute mieux coor- 
données avec le restede son récit . Cette œuvre laissée 
imparfaite par le législateur a dû être accomplie 
par !une main beaucoup moins habile : de là les 
traces de confusion et les contradictions apparentes 
qui déparent l'ensemble du livre. Quant à détermi- 
ner l'époque où ce travail de rédaction eut Heu , 
le savant oratorien n'ose se prononcer sur ce point 
et il laisse à son lecteur une latitude immense, de- 
puis l'époque de Josué jusqu'à celle d'Esdras. 

Cette difficulté d'en venir à une conclusion est 
précisément, chez Richard Simon, la marque d'un 
esprit supérieur. En soulevant ces doutes , le père 
de l'Exégèse devait se sentir bieu dépourvu des 
points de comparaison qui auraient pu guider son 
jugement. H appelait bien plus l'examen sur l'ob- 
jet de ses doutes , qu'il ne se chargeait de résoudre 
des problèmes jusque-là inobservés. Or , précisé- 
. ment ce qui a nui à beaucoup d'exégétistes moder- 
nes, c'est d'avoir oublié cette réserve du fondateup 
de leur science, et,, sur une foule de points, de s'ê- 
tre hâtés de conclure, sans avoir craint que le len- 
demain la découverte ou l'interprétation . d'un 
monument original ne vînt renverser leur hy- 
pothèse. 

V. On fatiguerait inutilement le lecteur en lui fai* 
sant passer sous les yeux les suppositions sans nom- 
bre auxquelles l'Exégèse s'est livrée; et dont quel-' 
ques-unes il faut le dire, peuvent être considérées 
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comme de véritables aberrations. Je mécontenterai 
donc ici de grouper, sons un point de vue général, 
les objections les plus sérieuses qu'on ait élevées 
contre l'intégrité etl'authenticité des livres deMoïse, 
et d'indiquer en même temps les réponses que des 
exégétistes moins aventureux ont faites aux plus har- 
dies de ces objections. Comme d'ailleurs la discus- 
sion s'est étendue à une foule de questions qui 
n'importent nullement à notre sujet, je circonscri- 
rai les considérations qui vont suivre dans des limi- 
tes étroites , me restreignant surtout à ce qui 
regarde Moïse comme historien, et laissant de côté 
tout ce qui se rapporte à Moïse législateur. 

Pour ce qui concerne la composition historique de 
la Genèse, on peut, ou discuter la nature du travail, 
ou contester l'époque à laquelle ce travail a eu lieu. 
Ainsi, laissant de côté la donnée d'une inspiration 
directe de l'Esprit-Saint , on peut croire , comme 
Richard Simon , que Moïse a rassemblé les tra- 
ditions antérieures et en a composé un corps 
d'histoire générale; ou bien Ton peut s'imaginer , 
comme Astruc , que Moïse n'a fait autre chose 
qu'extraire des ouvrages de différente origine, 
et dont la composition avait de beaucoup pré- 
cédé l'époque à laquelle vivait ce prophète. Asr« 
truc , médecin de Montpellier , fort célèbre de son 
temps , a publié son opinion en 1 753 dans un ou- 
vrage qui porte le titre bizarre de : Conjectures sur 
les Mémoires origine ux dont Moïse s'est servi 
pour la composition de la Genèse. L'affectation de 
ce titre semblerait annoncer plutôt un jeu d'esprit 
qu'une proposition scientifique; et néanmoins, en 
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Uiàhi le livre* ôtt s'aperçait que l'util*»^ de tonne 
4bi dut» SOU hfpothèle, a été gttidé p&r tinêobfter* 
VatîOh três-Spécieu9ë. AStrue A Jhemarqué que, dans 
ceïtàifies partie» de k Genèse* Dieu était constam- 
ment nommé Élohirtti, c'est-à-dire fctf Dieux, et 
ailleurs Jekûmh > mot que te Vùlgate traduit par 
Domina* y fe Seigneur , et il a èoncludë cette ob*- 
SWvation que Moïse âVait dû , Sans beaucoup de 
soin tti cte critique, coudre ensemble les fragments 
de deUx livres souvent contradictoires , dont l'Un 
admettait UU Dieu OU des Dieux Elohim , et l'aU- 
tre un Dieu Jèhovkth. Mais comme te distinction 
entre les deux livres originaux n'était point si pré- 
fcise qu'Astruc l'avait peut*ètré pensé d'abord , 
tîomme il existait ùh certain nombre de passages 
où DieU était nommé à la foi* Elohim et Jéhotab, 
Astruc a été conduit à supposer l'existence d'un 
troisième livre, intermédiaire pour lé caractère de 
eoftipositîott, et dont MOÏSe aurait fait Usage comme 
ties deux autres ,* et ainsi de suite , à mesure qu'il 
relevait une contradiction à son système, Astruc 
Supposait Texistencé d'un nouveau modèle : jusqu'à 
ce qu'enfin il arrivât à Compter onze livrés originaux 
comme ayint Servi à k composition de la Genèse. 
Cette dernière conclusion montre à elle seule com- 
bien le système lie Fauteur, si probable s'il avait 
y\i s'en tenir à la double origine, est au contraire 
cbancelànt et invraisemblable , dès qu'il faut ad- 
mettre, pour ainsi dire, tout une bibliothèque dans 
laquelle Moïse aurait puisé. 

Toutefois le livre d'Astruc est, après celui de 
Richard Simon, la Source à laquelle l'exégèse mo* 
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derfte n'aeesfcéd'emprunter des argument, Lesniis, 
tels que Ilgen, dans son livre intitulé : Document 
originaux des archives du tempté de Jérusalem 
dans leur étal primitif, (1 ) seront efforcés de conci- 
lier l'hypothèse d'Âstruc, avec celle qui fMt descen- 
dre la composition dû f*entateuque à une époque 
infiniment plus moderne que celle de Moïse. Dans 
cette donnée , les fragmens Elohim , et les fi*g~ 
mens Jehovah , représenteraient les débris d'hier 
toires originales conservées à Jérusalem postérieu- 
rement à Moïse , et dont une main récente aurait 
combiné les matériaux. Les autres , sans reftiser k 
Moïse son caractère d'écrivain, se sont attachés à 
préciser les différences intrinsèques des fragmens 
Elohim et des fragmens Jehovah .Ce dernier travail 
a été fait avec tout le soin imaginable par Eithhorn, 
un des plus doctes et des plus sages exégétistes , 
dans Son Introduction à l'étude du nouveau tes- 
tament. 11 ne résulte , de cette comparaison atten- 
tive des deux ordres de fragments, tant sous le rap- 
port du style que sous celui des idées, que des diffé* 
rences extrêmement légères, et toutes les fois que 
ces différences tendent à Se prononcer d'une ma- 
nière plus expresse , il survient une contradiction 
ou une exception tellement caractérisée, qu'on sent 
le fil du système se rompre à mesure qu'on tâche 
d'en nouer la trame. 

Cette considération n'a point arrêté Volney qui, 
dans son zèle ardent à rattacher la religion hé- 

(1) Die Urkunden des Jerusalemisçhen Tempelarchws in 
ihren Urgestalt, Halle 1798. 
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braïque au polythéisme général de l'Asie, s'est 
hâté de désigner (1 ) les fragmens Elohim, ceux-là 
précisément dans lesquels le nom de Dieu est af- 
fecté du pluriel , comme des débris d'une cosmo- 
gonie chaldéenne, et de mettre en regard de ces 
fragments , ceux qui portent de préférence le nom 
de Jehoçah , le Dieu des Juifs, par opposition aux 
dieux des nations étrangères. Cette nouvelle hypo- 
thèse de Volney, non moins spécieuse au premier 
abord que celle d'Astruc , ne soutient pas mieux 
l'examen* Ainsi , par exemple f si les fragmens 
Elohim étaient d'origine chaldéenne, la partie de la 
Genèse qui nous représente l'antique Egypte avec 
une sincérité de couleur dont on est de plus en 
plus frappé, devrait appartenir au document Je- 
hovah plutôt qu'au document Elohim ; et , pré- 
cisément , les chapitres qui , par leurs rapports 
.intimes avec l'Egypte nous éloignent le plus de la 
Chaldée , sont de ceux dans lesquels on ren- 
contre presque exclusivement le nom d'Elohim. 
Dans la vision mystique de Jacob , cette révélation 
d'un Dieu supérieur, qui doit devenir celui du 
peuple hébreu, on s'attendrait naturellement à 
trouver le nom de Jehovah , puisque c'est lui que 
Volney , d'accord avec presque tous les critiques, 
regarde comme le dieu national des Hébreux; et 
pourtant ce n'est point Jehovah qui_ apparaît à 
Jacob, c'est encore Elohim, ce vestige évident du 
polythéisme chaldéon. 

Ainsi l'hypothèse d'Astruc, quelque explication 

(1) Recherches nouvelles, Ghap. XII. 
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qu'on en donne, quelques restrictions qu'on lui 
impose, paraît frappée au cœur de stérilité; et 
nous aurions droit d'être surpris f en voyant des 
hommes d'un savoir immense et d'une raison su- 
périeure) tels que Gesénius(i), continuer à établir 
une distinction entre les fragmens Elohim et Je- 
hovah. Un exégétiste, beaucoup plus hardi que 
Genésius, le chanoine Hartmann, s'est bien aperçu 
de ce . que cette distinction avait d'illusoire , 
quand on voulait l'appliquer strictement à la Ge- 
nèse, et, selon nous, il a entrevu la vraie solution 
du problème (2). Dans les fragmens authentiques 
deSanchoniaton, tels qu'Eusébe nous les a conser- 
vés , on retrouve les deux noms par lesquels les 
Juifs ont désigné la Divinité. Suivant le système 
théologique des Phéniciens, Ilos, El ou Eloh est le 
nom du Dieu Père que lo traducteur grec de San- 
choniaton assimile à Gronus ou Saturne , et qui 
se multiplie en quelque sorte dans ses compagnons, 
lesquels reçoivent le nom à 9 Elohim ou à 9 Eloh au 
pluriel (3). Ce n'est pas ici le lieu de développer les 
idées d'après lesquelles, dans le système phénicien 
comme dans toutes les variétés du polythéisme, le 

(1) V. Elementarbueh, 2 e part, p, 6, 13, 23. 

(2) Historisch-kritische Forschungen ûber die Bildung, dos 
Zeùaiterundden Plan derfûnf Bûcher Mose s. Rwiock, 1831. 
p. 791 et suiv. 

(5) Sanction, fragm. (p. 26) Orell. y IXov t2>v xa\ Kpovov 

(p. 28) (M Sa cu^fiLa^ot "IXou toïï Kp^vou 'EXoeljx èftuCkfjfaaaiv 6ç 
fat Kpovtot, oSrot 7)<jov ot Xrp>f*svot a-iro K(x5vot>. Cf. : Hx^j 
chald. niVK , héb. Deus : plur. DT^N- 
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même Dteu, un €t multiple , pounit être tour-4- 
tour désigné par te singulier et le pluriel ; pour le 
moment il nous suffit de savoir que les dénomina- 
tion* d 1 El et d'Elohim contiennent tous deux égale- 
ment bien au Dieu Père des Phéniciens, analogue au . 
Cronus des Grecs. Le fils de cet Elohim , celui qui 
répond dans l'olympe phénicien au Jupiter des La- 
tins et atl Zeus des Grecs, s'appelle îeoud{\ ), ce qui, 
en ne comptant que la valeur positive des lettres et 
en faisant abstraction de la prononciation affectée 
par les rabbins au mot hébreu (2), répond (sous la 
forme certainement plus correcte d'/aou (3), au 
Jehovah de la Bible. La conclusion qu*on pourrait 
tirer de cette remarque , c'est que les Juifs, em- 
ployant tour-à-tour pour désigner Diett les noms 
A 9 Elohim et de Jehovah, devaient, comme les Phé* 
niciens, admettre simultanément deux personnes 
divines, la première une et multiple : Eloh ou 
Elohim ; la seconde Jehovah , émanation de là 
première \ c'est-à-dire qu'on arriverait dtt premier 
coup à donner un démenti formel à la croyance 

— *^" MM — — " ' " ^ "~— —— — — — ^*~mm .ii i i ii i ■■ m » 

(1) Ibid. p. i% Kpovoç pocfftXeucav ttjç ^wpocç.... utov f^cov 

[xovoyev^ , 8v 8ti toïïto 'IeobS fxîXôuv.... 

(2) On trou te, ibid. (p. 2.) 9 Iaiu> f ioxme qui répond 
etactenfetotauftin^ des Hébreux* J*md, qui «et le nom 
même de /«&,£!» de JacoI» (JTlirP) et celui du peuple 
juif (Tlfl^) est peut-être composé du primitif m et de 

(3) On sait que par respect pour le nom meffmUe de Jeho- 
vah, les Rabbins ont affecté à ce mot les points voyelles de 
celui KAdonai le Seigneur. La véritable prononciation doit 
avoir été Iao. V. Gesenius. Lex man, S. F. 
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essentielle des Jtiift , telle dont Mtâ8è &'a*toe pau* 
aiii^i dire exclusivement contre les cuite* ëtrai^ 
gWs, la foi en un seul ÏMeU. 

Je reviendrai plusieurs fois dansée eouw 9nr.te 
problème que je viens de poser, particulièrement 
âlôrt que je comparerai entre elles les institutions 
religieuses de Moïse et celles de Zoroastre. Je ferai 
voir, je l'espère, que le pas immense feit par 
Moïse dans la vole de la religion intellectuelle , en 
sens inverse des religions matérielles de l'ancien 
monde, ne fut pas néanmoins tel, que le législateur 
pût tout d'un coup effacer la trace des croyances 
antérieures. Je montrerai , dans le camp hébreu , 
les vestiges du culte d'Ëlohim, le Cftmus phéni- 
cien , à coté de l'autel de Jehovah, le Dieu Fils , 
devenu pour lés Hébreux le dieu Unique. 

La transition que je ne fais qu'Indiquer ici Som- 
mairement, suffit, je pénSe, pourexpliquer là plus 
Forte des oppositions que Ton ait signalées entre les 
fragmens Ëtohim et les frâgméns Jehovah. Au 
début même de la Genèse , après là création du 
nionde, produite par la parole puissante de Dieu 
Êlohim., se trouve comme une seconde création 
attribuée à Jehovah, ou pour mieux dire à un dieu 
que Ton désigne par ^expression collective de Je- 
hovah-Elohim , laquelle ne peut guère autrement 
se traduire suivant le génie de3 grammaires sémi- 
tiques que par ; le Jaou des Elohim> la me ou 
l'esprit ée$ Dieu&(^ ). G'est ce Jehovah-Elohim qui 

■ ' « In - i fTi i t ■ i - . - ■ I r i - , ... . ta , , i i ■ — 

(î) iLes Septante et la Vulg. traduisent : Dominus deus ? 
comme si réellement le mot Jdçnaï (seigneur) était substitué 
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procède à la création de l'homme et de la femme , 
non plus par une influence supérieure comme celle 
d'Elohim, mais par une action directe et plastique 
qui rappelle la formation du monde, ainsi que la ra- 
contaient les cosmogonies orientales , alors que le 
Démiurge, émané de la source éternelle de la Divi- 
nité pétrit la terre molle, et accomplit à la lettre les 
fonctions qu'indique son nom à" Ouvrier. On n'a 
donc pas besoin de supposer, comme le fait encore 
Gesénius , la juxtaposition étrange de deux mor- 
ceaux différents, dans l'un desquels le Créateur tout- 
puissant aurait été Elohim, par opposition au créat- 
eur borné du second fragment , Jehovah-Elohim. 
Et ici l'observation que j'appliquais précédemment 
à l'hypothèse de Volney, peut convenir aussi bien à 
celle de Gesénius, Si la Genèse a réellement coiï- 
servé la tf ace de deux systèmes cosmogoniques dont 
l'un , suivant lequel la pax*ole de Dieu fait sortir 
le monde du néant, donne une idée plus relevée 
de l'essence divine que l'autre, le premier système 
doit se trouver mieux en harmonie avec la ma- 
nière dont les Hébreux comprenaient Dieu , en 
contraste avec les croyances matérielles du reste 
de l'Asie. Par conséquent , le nom qui sert à 
désigner le dieu national des Hébreux devrait se 



à ceui de Jehovah ( V. plus haut p. 138, note 3) ; c'est une 
erreur éyidente. Au reste, je soumets huirblement aux philo- 
ogues hébraïsans ma traduction basée su r PEtymologie que 
Moise donne lui-même du nom de Jehovah : Je suis celui 
qui est (Ex. III. 14. VI. 3), et construite d'ailleurs comme 
la phrase bien connue : JTtfcOy Fh Jt> le Dieu des armées. 
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trouver dans le premier morceau : et tout au con- 
traire, le fragment du caractère le plus élevé montre 
Elohim comme créateur , et celui qui fait redes- 
cendre la Divinité au rôle plus humble de démiurge 
ou d'ouvrier, porte le nom de Jehovah. La pré- 
tendue opposition de deux morceaux ne peut donc 
s'expliquer qu'avec l'hypothèse d'une composition 
une et originale. 

Dans cette composition, le dieu suprême, la source 
divine, le dieu Père, c'est Elohim; le dieu secondaire, 
l'émanation, le démiurge, c'est Jehovah. On ne s'é- 
tonne plus alors de ce que certaines circonstances 
de la création , déjà rapportées dans le premier 
chapitre, soient répétées avec des détails un peu 
différents dans le second ; c'est qu'effectivement il 
y a deux créations successives : la première expri- 
mée en termes généraux et dans laquelle la volonté 
du Créateur se manifeste par sa parole; la seconde 
dont le but est de donner une forme sensible à son 
action. Ainsi devaient raconter la naissance du 
monde, ces Patriarches , qui, vivant au milieu de 
nations corrompues par une religion panthéistique 
et matérielle, avaient néanmoins le sentiment de 
la nature spirituelle de la Divinité. Les formes de 
leur langage devaient se ressentir de celles qu'em- 
ployaient les pré très parmi lesquels ils passaient leur 
vie. Ces prêtres eux-mêmes, et quelques-unes des 
tribus au milieu desquelles les patriarches vivaient, 
ne devaient pas tous être plongés dans la même 
abjection intellectuelle ; on peut raisonnablement 
supposer l'existence de di fférents dégrés de croyance 
religieuse qui s'élevaient insensiblement, depuis la 
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foi exclusive m la matière, jusqu'à la pen*ée d'un* 
création d^à toute spirituelle, quoique epporefii^? 
tachée d'imperfection par la présence du démiurge, 
telle qu'on la trouve encore dan* la Genèse * ou 
js la considère comme un legs des Patriarches que 
Moïse sans doute n'aurait point Qsé eftaççr. Ainsi, 
quand la Genèse (3£IV« 18) dit que Melchisedech, 
était un prêtre du vrai Dieu, du Djeu Très-Haut^ 

le textç sacré fait entendre qu'il existait un rappro- 
chement entre la croyance de Melçhisedach et celle 
d'Abraham, plus avancé lui-même dans la concept 
tion pure de la Divinité, Abraham, qui «'obéissait 
pas à une loi écrite, mais qui suivait simplement 
uueloi de conscience, ou pour parler un langes 
plus oriental , une loi dq révélation intérieure ^ 
n'était encore que dans le vestibule du temple; c'é- 
tait â Moïse qu'il appartenait d'élever l'édifice et de 
consacrer le sanctuaire. Moïse à son tour bâtit avec 
des matériaux d'une nature encore imparfaite j la 
croyance au Dieu Père et au Dieu Fils, au Dieu 
suprême et au Démiurge, lui avait été léguée par 
un passé qu il respectait; il en laissa l'empreinte 
dans le frontispice de sa loi; nous la retrouverons 
encore à la porte du tabernacle. Seulement son in- 
tention évidente ? et celle que suivirent avec ar- 
deur les disciples les plus fidèles de sa doctrine, 
fut d'accroître la valeur du Dieu Fils dont le nom 
signifiait par essence Y Etre et Y Esprit, aux dépens 
du Dieu Père > qui plus ou moins se confondait 
avec la matière première ou le chaos panthé|s- 
tique. 
Cette intronisation exclusive dç Jehovah ; événe- 
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ment qni du reste se retrouve avec des traits analo- 
gues quoiqi^ moins prononce, dans la religion des 
Hellènes, quand cewçi suhstitueut Je règne de leur 
£*Wf (le roêïPG à l'origine que Hw italiote et par 
conséquent que le Jaou sémitique) , au règne du 
vieux CronMi cette intronisation, dis<je, est le der- 
nier pas d'une réforme qui successivement a raffiné 
aur le fond de la vieille Triade de Babylone et de 
l'Egypte, Les patriarches avaient déjà retranché 
de cette triade le personnage féminin , qni n'é- 
tait autre chose que la déification de la matière 
inerte et passive j Moïse amoindrit autant qu'il 
était en lui la personne même du Père, en tant que 
cette personne, par sa nature universelle et çomr- 
préheniive, impliquait encore une déification con- 
fuse de la Matière, Toutefois, le problème n'était 
pas encore résolu, et sans doute une telle énigme 
est de celles qui ne, peuvent arriver à une solution 
absolue. En vain les Juifs, et après eux; les Arabes, 
se sont attachés obstinément à cette fqi en l'unité ab- 
solue de Dieu, qui fait la base des religions de Moïse 
"etdeMaboruet,lechristianismeadûrevenirenquel- 
que sorte sur les pas du judaïsme ; l'ancienne triade 
s'est reformée avec des éléments touts spiritualistes, 
qui néanmoins dans leur disposition rappellent 
l'ancien symbole du Panthéisme» Seulement, fe re- 
ligion chrétienne a couvert avec une hante sagesse 
d'un voile de mystèrequ'on avoue impossible à sou- 
lever, la formule qui, chez les anciens, te produi- 
sait avec l'orgueil d'un problème résolu, 

VI, Cette digression m'a conduit bien loin du ter- 
rain 4e l'Eségèse} nwis il fallait faire voir combien, 
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djns des questions de cette nature , les apparences 
pouvaient éloigner du chemin de la vérité. Le lec- 
teur sera sans doute, par ce qui précède, bien plus 
favorablement disposé à admettre en général l'unité 
de la Genèse; et les hypothèses qui comme celle 
d'Astruc, se produisent en vertu d'un examen super- 
ficiel des choses, sans acception du véritableesprit de 
l'antiquité, devront, je l'espère, trouver une moins 
facile créance., Toutefois, les objections qui s'élè- 
vent, lion plus seulement contre l'unité de la com- 
position du Pentateuque, mais contre l'antiquité, 
que l'on attribue à la rédaction de ce livre, sont 
d'une nature beaucoup plus grave* Parmi les criti- 
ques qui repoussent absolument "Moïse, on doit 
distinguer ceux qui assignent une date détermi- 
née à la composition du Pentateuque , et ceux 
qui croient de préférence à la formation pro- 
gressive de ce monument. Les premiers présen- 
tent entre eux une grande discordance, et leurs 
opinions sont plutôt l'effet d'un* soupçon vague 
que d'une conviction raisonnée. Pour quelques- 
uns, Josuéest l'auteur du Pentateuque, pour d'au- 
tres, c'est Samuel; il en est qui rapportent la com- 
position du livre sacré à l'époque florissante de la 
monarchie des Hébreux sous David et Salomon. 
Tous , plus ou moins , sont obligés de supposer, 
de la part de l'auteur inconnu du livre, une vérita- 
ble supercherie, puisque Ton aurait mis sous le 
nom de Moïse un livre qui n'était pas le sien. Cette 
tromperie, dont le peuple hébreu aurait été victime 
de la part de ses prêtres , se caractérise bien davan- 
tage quand on aborde l'époque à laquelle les plus 
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hardis exégétistes veulent faire descendre la com- 
position du Pentateuque. Seloi) cette dernière don- 
née, le système le mieux lié se trouve dans les Re- 
cherches nouvelles de Volney (1). L'hypothèse de 
ce savant n'était pas tout-à-fait nouvelle; De 
Wette (2 j l'avait déjà publiée eu Allemagne , sans 
que Volney en eut connaissance. Voici, en peu de 
mots, sur quels rapprochements repose ce système 
développé avec talent et vraisemblance dans le li- 
vrç français. 

Volney représente les règnes longs et sans gloire 
de Manassès etd'Amon, l'état d'abjection dans le- 
quel était tombée la nation juive, Manassès tribu- 
taire du roi d'Assyrie et même conduit en capti- 
vité. A cet abaissement viennent se joindre des cir- 
constances extérieures qui présagent au peuple juif 
sa ruine prochaine. D'un côté les Scythes enva- 
hissent laMédie et s'approchent de l'Egypte, se- 
mant sur leurs pas la destruction, comme avaient 
déjà fait les anciens Scythes Pasteurs , lorsqu'ils 
s'emparèrent de l'Egypte. Si les puissantes monar- 
chies de l'Asie échappent à ce torrent, la condition 
du petit royaume de Juda n'en sera pas plus heu- 
reuse: ce sera toujours une proie dont les rivaux à 
l'empire du monde se disputeront les lambeaux. 
Tout d'un coup , dans cette école des prophètes 



(l)Chap. VII et VIII. 

(2) Bcitraegen Zur Einleitung in das Alte Testament , 
2 vol. Halle, 1806-7. 

. L. 10 
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animée d'un sentiment national si prononcé, il se 
trouve un homme de génie qui conçoit la pensée 
(le sauver sa patrie en ranimant la foi ancienne , 
au moyen de l'acceptation d'un code religieux. Là 
conspiration se lie entre cet homme qui est Jérémie, 
le grand-prêtre Èlcias et le roi Jôsfas. Au jour 
convenu, on yieptàirè au roi qu'on a retrouvé dans 
le temple le livre de Moïse; Josias ) après avoir 
consulté une espèce ciepythonîsse, se rend au tem- 
ple ou la lecture du livre retrouvé produit une im- 
mense impression sur les Juifs. Le roi lui-même, 
en entendant les paroles du Deutéronome qui pré- 
disent au peupje hébreu une ruine complété, s'il 
abandonne le culte cfri vrai Dieu, le roi, frappé de 
crainte et de douleur, déçtiiré ses vêtements. Tout 
cela, pour le philosophe Voîney , nVst qu'une co- 
médie concertée ; le livre qu'on prétend retrouver 
dans le temple a été composé et écrit la veille 
sous le coup des terreurs présentes et en ajustant 

l»'l ''HT'»' * « '' II* 4 ♦ ». # ,^ 

(ant bien que mal d'informes traditions. A l'appui 
de cette opinion, Volney cite une prophétie du 
Deutéronome qui effectivement se retrôuvfe presque 
mot pour mot dans le livre de Jérémie f i V 

Je ne sais si plus tard les progrès de la critique 
pourront expliquer cette identité de langage entre 
le prophète et I ancien législateur, si I on parvien- 
dra a démontrer 1 intercâliation faite danà le ren- 
tateuque de quelques versets appropriés aux cir- 
constances d'alors ; si , enfin , comme le pensent 
quelques exégétistes d'une haute raison , et qu'il 

(1) Jjeuteion. XXVIII 48 et suiv. Jérémie, V. 15 et suiv. 
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ne faut pas confondre avec les hfpercritiques , 
orï ne sera point obligé de séparer le Deutéronomé 
tout entier du monument original auquel on l'au- 
rait postérieurement accollé (4). Mais tout cela ne 
suffirait point enpore pour donner à Elcias et à 
Jéréçnie la gloire ou la hQnte , ^car on ne sait 
vraiment dans quel sens Volney interprète l'action 
qu'il leur attribue f, d'avoir composé le Pentateu- 
que. Quant k nous , nous ne pourrons jamais nous 
résoudre à croire que des • intentions aussi nobles 
et aussi patriotiques aient pu produire une super- 
cherie si odieuse et si grossière. Nous ne nous re- 
présentons pas les Juifs d'alors comme assez 
stupides pour croire qu'on venait de retrouver le 
livre de Moïse , si le livre de Moïse n'avait jamais 
existé. Évidemment, le peuple n'aurait point admis 
une telle jonglerie , et loin de réunir les Hébreux 
dans cette concorde patriotique et religieuse qui se 
maintint pendant tout le règne. de Jostas, Jérémie 
et Elcias 'n'auraient fait que compromettre aux 
yeux de la nation l'autorité du sacerdoce et de la 
Loi. Dans l'esprit qui suppose une intention de 
tromperie si dëhontée chez des hommes^ tels quç 
Josias et Jérémie, il y a quelque chose de cette 
haute philosophie qui voit une farce jouée à cinq 
ou six personnages dans le dévojiement de Jpannq 
d' Arc au salut de la France. 

VII. En adoptant l'opinion de Volney suç l'origine 

(1) Ç{. D,e ^Vejte , f> f (sser^an r o... qim Pfitycrpnoiqiujfi ç 
pnoribus PentaLeuçhi libris dwersnm.,. esse manstratur , 
Jenae 1805. ' § 
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du Pentateuque , on se trouve naturellement con- 
duit à rabaisser de beaucoup le rôle historique des 
Juifs ; on supprime d'un seul coup cette unité de 
souvenirs, qui seule cependant peut expliquer la 
persistance de ce peuple dans ses institutions reli- 
gieuses ; on réduit à l'état de roman, cette histoire 
primitive qui se fonde, non sur desexemples de for ce 
brutale, comme l'origine héroïque de presque tous 
les peuples , mais sur les. modèles d'une simple et 
pacifique vertu. On trouve aussi, par ce moyen, la 
possibilité d expliquer mille détails surprenants 
des annales et des institutions juives , sans se voir 
contraint de faire honneur au peuple prédestiné du 
progrès social et du perfectionnement moral dont 
ces livres rendant témoignage. S'il est une fois 
bien démontré que le Pentateuque a été écrit, soit 
dans les temps voisins de la captivité, comme 
Font pensé De Wette et Volney , soit pendant la 
captivité elle-même, ainsi que le soutiennent 
d'autres critiques, il doit résulter de laque tout ce 
que nous admirons chez les Juifs appartient en 
réalité aux nations qui ont subjugué le royaume 
de Juda. Aujourd'hui , ce n'est pas seulement cette 
passion du philosophisme qu'épousent Içs exégé. 
listes allemands: il faut aussi , pour quelques-uns 
d'entr'eux, que les livres de Moïse cessent de témoi- 
gner de l'état ancien de l'Asie. Depuis que certains 
systèmes historiques se sont efforcés de rabaisser 
la date de la civilisation chaldéenne , le développe- 
ment social dans F Asie occidentale doit à toute force 
se restreindre à un petit nombre de siècles, et tous, 
les souvenirs antérieurs sont réprouvés comme 
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suspects de fiction. C'est dans ce lit de Procruste 
que l'école exégétiste a placé l'histoire des Juifs , 
et tout ce qui tend à dépasser les limites assignées 
par l'esprit de système , est impitoyablement re- 
tranché. 

Nous croyons d'avance pouvoir nous promettre 
de rétablir les choses sur un pied tout différent. 
Nous démontrerons le peu de vraisemblance de 
l'hypothèse qui place l'arrivée des Chaldéens à 
Babylone peu d'années avant le règne de Nabu- 
chodonosor; quand nous aurons ainsi rendu à 
l'Asie occidentale l'antiquité de sa civilisation, la 
date ordinairement assignée au livre dfe Moïse ces- 
sera de paraître invraisemblable. Que si, malgré 
l'originalité dont ces livres sont empreints , nous 
trouvons encore sous le sol hébreu une couche 
babylonienne , nous ne serons pas pour cela forcés 
d'accuser ces livres de mensonge , mais nous ac- 
querrons une preuve de plus de la vaste influence 
que la première civilisation (te Babylone, soit 
après , soit même avant l'arrivée des Chaldéens , 
avait exercée, non seulement sur les villes de l'Asie, 
mais encore sur les tribus nomades dispersées dans 
cette partie du monde. 

Ainsi, plus haut, je faisais honneur au cha- 
noine Hartmann d'avoir le premier fait remar- 
quer Tanologie qui existe entre l'Ilos et l'Iaoud 
Phéniciens, et l'Elohim associé à Jehovah chez 
les Hébreux; mais le rétrécissement volontaire du 
terjrain historique dont je parlais tout à l'heure 
n'a pas permis au docte exégétiste de tirer de son 
observation tout le fruit qu'elle devait produire. 
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Pour déterminer l'époque à laquelle les Phériiciens 
ont pu transmettre : aux Hébreux les noms d'Elohim 
et de % Jehovah, M. Hartmann n'a point reriionté, 
comme il aurait dû sans doute le faire, à ce temps 
où les tribus qui formèrent plus tard la* nation 
juive , libres encore du joug religieux et accessi- 
bles à toutes les impressions étrangères , èrraieiït 
en nomades au milieu âes peuples de Chanaah. 
L'histoire récente dçs Juifs lui montrait le$ Phé- 
niciens en rapport direct de commerce et de voi- 
sinage avec David et Salomon , et publiant que 
les Phéniciens étaient arrivés sur les bords de 
la Méditerranée plusieurs siècles avant lés Hé- 
breux, ou ne tenant aucun compte de GCtte tradi- 
tion, il a osé conclure que les Hébreux n'avaient 
dû connaître Elohim et Jehovah que sous les 
règnes de David et de Salotnon. Les Phéniciens 
çux-ifiêmes, antérieure aux Hébreux sur la terre 
de Chanaanf, faisaient partie démette agglomération 
de peupléà qui Subit , à une époque désormais 
impossible à fixer, Finfluerice des institutions ba- 
byloniennes. Leur Ilos et leur Iaoud ne leur 
appartiennent pas plus en propre que leur Astafîté. 
Qui sait si , lorsejué les Hébreux passèrent pour 
la première fois TEuphratè, ils ne possédaient pas 
déjà dans leuf langue ces dénominations de la Di- 
vinité , empYuntées d'une source à laquelle les 
peuples de Chanaan avaient puisé de leur côté ? 
Dans ce vaste chafap ouvert aux conjectures, fien 
n'est impossible peut- être, que ce que les exégé- 
tiste d'une certaine école soutiennent scveè tatrt de 
hauteur et d'âpreté. 
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VIII. Cette répugnance invincible à admettre 
comme un fait l'antique civilisation de l'Asie n'a 
pas exercé moins d'influence sur \ç système qui me 
reste à examiner A et qui se concilie sous quelques 
rapports avec celui de la, composition tardive du 
Pentateùque : jeveux dire le systçrne, suivant leqjuel 
le Pentateùque ne serait autre chose qu'une collec- 
tion de morceaux isolés, transitas par \sl tradition 
oralp, dont la masse se serait accrue dé siècle en 
siècle , à mesure que la nation juive marchait 
dans une progression sociale et religieuse ; et qui 
enfyi auraient étç rédigés en un corps d'histoire 
et de doctrine à l'çpoque fort tardive où Ies | Juifs 
connurent enfin Fusage de l'écriture. D'abord, 
il est clair que l'Exégèse à l'origine a été entraînée 
dans cette voie par un rapprochement plii§ ingé- 
nieux qu'exact entre les origines de la civilisation 
grecque et celles de là civilisation juive. On voyait 
les Hellènes plongés, pçndaixt une longue suite 
de siècles , dans les ténèbres de la plus profonde 
ignorance : point d'arts, point d'écriture f point 
de lois ; une sorte de constitution- politique qui, 
sous quelques rapports, se rapproche du gouverne- 
ment de la famille patriarcale; et, au milieu de 
ces ténèbres, la poésie surgissant comme un art 
naturel, captivant ces imaginations indomptées , 
dénaturant les faits, à leur naissance, sous les mille 
couleurs de la fantaisie,, créant une tradition 
mythologique au lieu d'histoire, composant des 
cycles héroïques au lieu d'annaïes régulières. Nich- 
tigal esdïe premier (1) qui se soit avisé de sûjSpo- 

(1) Fragmente ùbcr die allmaelige Bildung der dcn Israc- 
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ser une série de faits semblables chez les Hébreux. 
Depuis ce savant, en voulant juger le Pentateuque, 
on n'a plus parlé que de mythologie, de siècles 
héroïques, de chants populaires, de rhapsodes et 
de diascévastes. 11 a fallu que les monumens se 
pliassent à la nécessité du parallèle , et ne pouvant 
faire de Moïse un Homère, on en a presque fait 
un personnage de fiction. 

Pour apprécier tout ce qu'une telle manière 
de voir a d'erronné, il suffit de comparer la position 
' des premiers Hébreux au milieu des nations asia- 
tiques, avec celle des Hellènes pendant les temps 
héroïques. Dès le départ des enfans d'Heber sous 
Abraham , on aperçoit en quelque sorte à tous 
les points de l'horizon des civilisations dévelop- 
pées et presque complètes. A l'orient, c'est Babylo- 
ne, au midi l'Egypte qui, toutes deux luttent 
d'ancienneté. L'Egypte a ses petits royaumes semés 
en avant-garde vers l'Asie, et qui doivent participer 
de ses institutions religieuses et civiles. Babylone 
a déjà poussé de grandes colonies , soit dans 
l'Elymaïs, soitàNinive, et jusque dans V Asie- 
Mineure. L'antiquité de l'écriture chez les Egyp- 
tiens est hors de toute contestation ; à Babylone, 
le typé cunéiforme remonte peut-être à une date 
aussi reculée. Une telle propagation.de l'écriture 
suppose déjà des institutions scientifiques, des 
collèges de prêtres , qui conservent en dépôt les 
fruits de l'expérience et les souvenirs historiques. 

liten heiligen Schriften, dans Henke's Magazinfiir Religions* 
philosophie , 1794. 
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Cette culture, développée principalement dans les 
deux centres du Nil et de l'Euphrate, a dû néan- 
moins se propager dans les dépendances politiques 
de ces empires. Chaque ville à la porte de laquelle 
les enfans d'Heber ont frappé , chaque palais dont 
Abraham a touché le seuil, ont participé sans doute 
des lumières dont les foyers principaux jetaient déjà 
un vif éclat. Conçoit-on que ces tribus qui n'étaient 
pas nomades par inclination naturelle, mais par 
nécessité, qui enviaient aux rois leur grandeur-, 
et aux villes.leur stabilité, qui, au défaut de la de- 
meure fixe pendant la vie, connaissaient déjà le prix 
d'une habitation durable après la mort (1), con~ 
çoit-on que des tribus ainsi prédisposées à la civi- 
lisation , aient pu vivre des siècles au milieu 
d'institutions développées , sans en profiter pour 
leur propre compte? Quand on nous dit que les 
Hébreux, originaires d'un pays où la culture ba- 
bylonienne avait dû pénétrer bien avant le départ 
d'Abraham , et sortant de l'Egypte dont les palais 
renfermaient déjà des bibliothèques, écrivirent des 
livres, est-il raisonnable de rejeter une telle asser- 
tion, par la seule raison qu'on ignore si ces livres 
étaient écrits en hiéroglyphes, en clous ou en 
lettres alphabétiques, s'ils étaient tracés sur papy- 
rus ou sur parchemin ?. 

IX. Ce iï'estpoint seulement à cause de la profonde 
barbarie dans laquelle était plongée l'Europe plu- 
sieurs siècles après la guerre de Troie que les 



(l)Cf. Gènes. XXIII. Abraham achetant là caverne de 
Machpela, pour y établir un tombeau de famille. 
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premiers Grecs ressemblent si peu aux premiers 
Juifs ? c'est le génie même (les peuples qui cfèûsë 
un si grand intervalle entre les tribus poétiques Je 
la Grèce et les tribus patriarcales dé F Asie. Parce 
que toutes les nations He race japétîqùe ont com- 
mencé par des chants populaires , on fait de cette 
circonstance une théorie univérsélté qu'on ap- 
plique à toute l'hiimanifë sans distinction j on 
oublie qu'ily a au moins autant de peuples qui oni 
commence par la prose , que de peuples qui oni 
commencé par la poésie. 

Chez l'Egyptien, ce peuple géométrique, la prose 
domina exclusivement; l'antique astronomie de la 
Chaldée, les patientes observations de ses prêtres 
semblent nous révéler une disposition naturelle 
peu différente de celle de l'Egypte. On ne peut re- 
fuser aux Hébreux une organisation poétique; 
mais , chose remarquable, ce peuplé qui s'éfève a 
une si grande hauteur d'images et de sentiments ne 
connaît ni le rhydirtie , ni là quantité , ni la rime, 
ni aucune enfin des formes régulières de la poésie. 
La coupe des strophes en versets d'une mesure 
inégale et incertaine ne produit, comme formé de 
poésie, qu'un résultat tout â-tait grossier et qu'on 
ne saurait mettre en comparaison avec lés vers des 
Hellènes, si achevés, dès l'origine, pourlemètreetla 
prosodie. Quand on veut expliquer cette sitfguiière 
imperfection de la poésie hébraïque , on ne peut 
guère sortir de ce dilemme : ou les Hébreux n'a- 
vaient qu'une disposition incomplète à la poésie , 
et alors le parallèle qu'on à étatïi entré eux et les 
Grecs devient dès le premier pas impossible ; ou 
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bien, doués pour la poésie, les Hébreux ont été ar- 
rêtés x dans leur vocation pnr l'influence d'autres 
peuples chez lesquels la prose régnait sans parta- 
ge^ et dans ce cas, la comparaison des Grçcs et des 
Hébreux qu'une t certaine communauté d'organi- 
satiQn aurait rendue possible, devient illusoire; dès 
qu'il demeure démontré que les dispositions na- 
turelles des derpiers ont été comprimées par des 
impressions et des exejnples étrangers. 

X. On voit par là qu'à aucun prix les Hébreux 
n'ont pu être ce qu'étaient les Gre^s des temps 
héroïques, et qu'entourés de nations lettrées et 
habituées à tenir des anftales régulières, ils ont dû 
de bonne heure avoir le sentiment et le besoin de 
ce qu'on trouve dans le Pentateuque, l'Histoire et la 
Loi. Les mêmes observations s'appliquent à la sup- 
position que l'Exégèse a voulu faire de la formation 
progressive de l'esprit sacerdotal chez les Hébreux. 
Suivant Hartmann, Bohlen(1 ) et beaucoup d'aiutres, 
il en aurait été du peuple de Moïse, comme de ces 
peuplades qui errent long- temps dans lés déserts 
avec leurs marabouts ou leurs sachems. D'abord 
aussi ignorante que le reste de la tribir et bornée 
dans son influence , Cette ébauche du sacerdoce 
prend peu à peu de la consistance et acquiert de 
l'instruction , à mestire que le peuple hii-iftème 
s'élève dans l'ordre social. Au dire de ces savants, 
la formation du sacerdoce parmi lès Hébreux et la 
consécration de la tribu de Lévi auraient été de 
ces faits à priori qui se développent isolément par 

(1 )Die Genesis historiêeh-kritischerlaûtert } Kçenigsberg, 1 835. 
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les seules lois delà société humaine, et sans qu'il 
soit besoin d'admettre comme agent aucune in- 
fluence extérieure ; c'est-à-dire, que les Hébreux, 
qui avaient vécu plusieurs siècles au milieu d'une 
nation éminemment sacerdotale, n'ont pu immé- 
diatement après leur émancipation fonder un sa- 
cerdoce; que le législateur des tribus errantes dans 
le désert, élevé à l'école des prêtres de l'Egypte 
et instruit dans leur science, devient un être pu- 
rement mythologique, si le Pentateuque a le mal- 
heur de le présenter comme le fondateur d'une 
puissante hiérarchie sacerdotale. 

Les sa vans qui accumulent ces démentis contre 
le texte sacré ont le tort de prendre toujours pour 
point de départ l'état misérable et troublé de la 
nation juive que nous représente le livre des Ju- 
ges j ils se refusent à croire qu'un peuple habile- 
ment discipliné pour la conquête, tel qu'était celui 
que Josué fit pénétrer en Chanaan , ait pu tomber 
dans l'état de désordre et de dissolution qui suivit 
de près l'occupation de la Terre promise ; comme 
si, au milieu de ces désastres, de cet esclavage pro- 
longé, de cette contagion persévérante des nations 
étrangères , l'unité de la nation aurait pu résister 
à de telles secousses , sans le souvenir, et disons- 
le, la présence même de la Loi. 

XI. Ainsi, de quelque côté que nous envisagions 
la question, cette idée , qui révolte nos exégétistes , 
de la composition du Pentateuque par Moïse peu 
après la sortie d'Egypte , nous semble , au con- 
traire, naturelle, raisonnable et justifiée parce 
que nous pouvons apprécier des faits contempo- 
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rains. 11 nous sera donc maintenant beaucoup plus 
facile de juger la portée des arguments que Ton a 
tirés du texte même du livre en discussion pour 
en attaquer l'authenticité. Au nombre de ces ar- 
guments , cçux qui ont été répétés .avec le plus de 
force peut-être, étaient principalement tirés de la 
langue dans laquelle le Pentateuque est écrit. Ainsi, 
les exégétistes ont d'abord soutenu que les livres 
attribués à Moïse étaient remplis de locutions 
chaidéennes , et c'est principalement d'après ce 
motif, qu'ils ont attribué la composition du Penta- 
teuque aux temps de la Captivité. ^ 
Ces attaques ne sont pas demeurées sans réponse. 
A l'école ardente dont j'ai parcouru jusqu'à présent 
les opinions , et dant les principaux champions ont 
été jusqu'à ce jour Va ter, (1) De Wette, Hartmann , 
Bohlen et même Gésénius (2) avec une certaine 
nuance de réserve, une autre école s'est opposée, qui 
a défendu avec avantage le terrain de l'authenticité 
mosaïque. Cette dernière école est bien exégétique, 
en ce sens qu'elle accepte le combat dans la car- 
rière du libre examen; ses soutiens les plus distin- 
gués par la science et la modération n'en ont pas 
moins été de la part de leurs adversaires l'objet 
d'imputations virulentes et dans lesquelles les in- 



(1) Abhandlung ueber Mose und die Verfasser des F enta- 
teuc/is, dans le 3 vol. de son Commentaire sur le Pentateu- 
que, Halle, 1805. 

(2) De Pentateucht samaritani origine, Halle, 1815. Les 
mots , Adam, biblische Geschichte dans TEncyclop. d'Ersch 
et Gruber. 
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tentions mêmes n'ont pas été respectées (1 .). Cette 
violence des hypercritiques n'en donne que plus de 
prix aux travaux d'un Xahn (2), d'un Eichhôrn (3), 
d'un Rosenmu^ller (4), et souvent déjà ces savante 
ont pu voiries opinions sur lesquelles quelques-uns 
de leurs adversaires souffraient le plu$ impatiem- 
ment la contradiction, ruinées par d'autres {le leurs 
antagonistes. 

Ainsi la grande objection tirée d'ype prétendue 
différence des fragments Êlohim et les fragments 
jekovak a été battue en brècbç par Harfpanh, l'un 
des plus grands adversaires de ]Vioïse;demème, dans 
la question des chaldaïsmes, lès secours nous vien- 
nent, en quelque sorte, du parti enncmi.Nous H§Qp§ 
à ce sujet dans Boblen (5)) le plus récent elle plus 
violent peut-être des hypercritiques, qup le nom- 
bre des chaldaïsmes attribués ail Pentatéuque £| fté 
singulièrement exagéré : ce qu'on a été opligé de 
reconnaître, depuis que Hirzeï (6) a donné à ce npjnt 
de critique une direction plus scientifique que par 
le passé. Ce service n'est pas le seyï que Hjrzel 
ait rendu à la cause de Moïse : il ne suffisait pas 



(l)Cf. Bohlen, Einleitung. p. XXXYI. 
(3) Einleitung in die gœltUchen Buecher des altcn Bu/ides. 
*Viernc,1803. 

(3) Einleitung in das Altc Testament. 4 e Edit.. 1824. 

(4) Pwtateucfyus qnnotatwnc perpétua HJustfalus. Leipsig, 
iÇ^l-24. • 

(5ï P. XLVII et suiv. 

(p) Historisch Ifrùiscbe Einleitung in saemmtlichc Schriftjcn 
clcsaUcn imdneuen Testaments , Jaiangen, 1813. 
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qu'aux listes de chaldaïsmes, accumulés par ses ad- 
versaires, Jahn et Éertholdt (1) eussent opposé une 
série à! archaïsmes ou de locutions anciennes , pro- 
, près seulement au Pentateuque ; les monuments 
de la littérature hébraïque sont si peu nombreux , 
il faut non seulement une habitude si consommée, 
m^js encore un goût si délicat et si sûr pour juger 
des questions littéraires et philologiques qui se 
rapportent à cette langue , que les partis opposés 
auraient pu batailler lbpg-temps sans se convain- 
cre ptiutuèllement, ce qui va sans dire, et même 
sans crée^ de convictions d'aucune sorte dans l'es- 
prit des auditeurs impartiaux. 

L'explication qu'a donnée Hirzel de la couleur 
chaldéenne de certaines locutions du Pentateuque 
nous semble bien autrement digne d'attention. Si 
'on considère l'histoire de la langue grecque, (et 
ici le parallèle de l'hébreu et du Vrec offre beau- 
coup p|us de chances de succès que dans les occa- 
sions précédentes ) l'on est frappé de l'analogie 
oui exjste entre l'état primitif de Cette langue et la 
forme qu'elle revêtit à Tépoque (Je la décadence. D'à. 
bord, c esf; dans Homèreune langue commune qui 
paraît employer à la fqis toutes les formes, avec 
une ricnesse surabondante cfe nomenclature et de 
flexions. Cettç physionomie de l'idiome homérique 
nous dopne 1 idée d un temps pendant lequel toutes 
les tribus helléniques, réunies par un lien dont 
nous ignorons la nature, n'auraient parlé qu'une 

(1) De Çhaldaismi biblici origine et aucloritatc crilica, 
Lqipsig, 1830. 
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seule et vaste langue, sans distinction de dialectes. 
Plus tard, la séparation s'opère : chaque partie de 
la nation imprime à son langage une physionomie 
différente ; les écrivains Ioniens deviennent peu 
intelligibles aux Doriens , et réciproquement. 
Cependant un dialecte d'une nature intermédiaire 
et postérieure, grâce aux hommes habiles qui l'é- 
crivent, prend peu à peu l'ascendant sur les autres. 
Après l'époque d'Alexandre, le dialecte at tique, 
avec une certaine diminution de son originalité et 
un assez large emprunt fait aux autres variétés de 
la langue , redevient l'idiome général , la langue 
commune ; la langue commune elle-même se mo- 
difie de plus en plus jusqu'à qu'elle devienne le 
grec moderne; si l'on compare cette dernière 
forme à la langue homérique , on est surpris de la 
ressemblance qui existe entre des productions sépa- 
rées par tant de siècles d'intervalle. 

J'ai déjà fait allusion à la puissante influence 
de la civilisation babylonienne sur presque toute 
l'Asie occidentale primitive; -si jamais peuple a 
pu imposer son idiome particulier à tous les peu- 
ples de sa race , ça dû être le peuple de Babylone . 
Les philologues Sémites et Gésénius (1) en particu- 
lier, l'illustre Bopp , dans sa Grammaire compa- 
rée (2) ont depuis long- temps observé que la consti- 
tution des langues sémitiques , telles qu'elles nous 

(1) Lehrgebaende der Hebraéïschen Sprache , 2 e Partie , 
Chap. I. 

(2) fcrglcichendc Grammalik, Berlin, 333, p. 107 et suiv. 
Cf. un mémoire spécial du même savant; Mém. de l'Acad. 
de Berlin, 1824, p. 126 et suiv. 
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sont parvenues , était le résultat artificiel àû sys- 
tème graphique ttiHttéral; et si, pou* savoir à qui 
attribuer riaveHtion de ce système, on devait choisir 
entre les Phéniciens, réputés auteurs d'un mode 
d'écriture qui s'adapte, il est vrai, très bien au 
système des racines trilittérales, et les Babyloniens 
qui de leur côté pouvaient avoir trouvé une corn* 
binaison graphique aussi favorable à ce système, 
j'avoue que je serais disposé à sacrifier les ïhênil 
ciens , dont k propagande fut toute maritime, à 
ceux de Baby lone, qui seuls, «en géographie comme 
en histoire, ont été assez bien placés pour répandre 
leur influence sur tout le monde sémitique, depuis la 
Lydie jusop'à l'extrémité de la péninsule arabique. 
Quoi qu'il eu soit de ce problème que je me fais 
que toucher en passai, l'hypothèse d'tine langue 
commune sémitique s'adapte convenablement à 
l'ubiquité du système graphique trilittéral ; et si 
l'on nous accorde ce point, rien ne sera plus facile 
«t plus simple que de placer la composition du 
Pentateuque , sinon au milieu , du moins encore 
sous l'impression de cette langue commune primi- 
tive. Par ce moyen , les chaldaïsmes ou plutôt les 
aramaïsmes , ( car fl est prouvé qu'à l'origine tes 
dialectes de la Syrie et de la Chaldée n'offraient que 
des nuances insensibles), s'expliquent de k Maniéré 
la plus satisfaisante : oe que , dans l'incertitude du 
critérium philologique, on a pris pour des preu- 
ves de la dernière influence chaWéenne, pendant 
k captivité, remonte au contraire à la primitive 
influeace babylonienne. Cette ressemblance qu'on 
observe entre l'origine et la fin de la littérature 
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hébraïque n'est point nn fait isolé dans l'histoire 
du monde : on sait que certains mots du grec 
moderne n'existent parmi tous les textes anciens 
que dans Homère; on sait que. des locutions fami- 
lières à l'Italien se retrouvent identiquement, non 
dans les auteurs corrects du siècle d'Auguste, mais 
dans les scènes de Plainte et dans les fragments des 
Atellanes. — Telle est, en peu de mots, l'explica- 
tion que Hirzel donne des chaldaïsmes du Penta- 
teuque; et si nous sommes hors d'état déjuger la 
valeur positive de cette opinion , nous pouvons au 
moins apprécier son caractère sainement philoso- 
phique. 

XII. Au reste, les savants adversaires de Moïse ne 
sont pas avares de contradictions avec eux-mêmes, 
puisque d'une part ils relèvent dans le texte sa- 
cré des locutions chaldéennes dont ils exagèrent 
le nombre, et que de l'autre, ils argumentent contre 
Moïse de la conformité du style du Pen ta teuque 
avec celui des autres parties de la Bible. « Eh 
quoi! disent-ils, le latin de Lucrèce diffère com- 
plètement de celui de Lucain , à deux siècles de 
distance; l'allemand de Luther , qui vivait il y a 
trois cents ans, est déjà presque une langue morte 
pour notre âge , et vous pourriez croire qu'un livre 
écrit en hébreu cinq siècles avant David pût pré- 
senter une telle conformité de langage avec les mo- 
numents incontestables du règne de David ? » 

Cette objection , sur laquelle on insiste obstiné- 
nient , repose encore sur un rapprochement er- 
roné entre des éléments d'une nature tout à-fait dis- 
parate. On ne peut , il faut le dire, établir aucune 
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comparaison entre nos langues modernes, soumises 
à l'action de toutes les variations sociales , et tes 
langues de l'Asie, aussi peu mobiles que Test , 
malgré les révolutions, la société dans ces contrées. 
Déjà, à mesure qu'on se rapproche de l'Orient, 
les variations sont moins sensibles; le grec de Ba- 
sile et de Chrysostôme est à très peu de chose près 
le même que celui de Démosthéne , malgré huit 
siècles d'intervalle; la littérature romaine, par des 
causes que nous n'avons pas le temps d'apprécier 
ici, a donné la première l'exemple de cette mobi- 
lité particulière aux nations occidentales. On a fait 
remarquer aussi que la fixité des idiomes sémiti- 
ques, déjà favorisée par le génie des peuples qui 
parlent ces idiomes, devait paraître plus complète 
encore qu'elle ne l'est réellement, à cause du sys- 
tème usité de transcription, lequel, ne reproduisant 
«n quelque sorte que la charpente des mots, laisse 
inaperçues ces nuances de prononciation aux- 
quelles se réduisent quelquefois les prétendues 
révolutions du langage ; enfin , on a cité des exem- 
ples d'une immobilité de style et de langage dans 
ie dialecte araméen, qui rendent très vraisemblable 
la fidélité des Hébreux à leur style primitif. La tra- 
duction peschilo du Nouveau Testament, composée 
deux cents ans après Jésus-Christ, ne diffère aucu- 
nement, pour les formes du style et la nature du 
dialecte, de l'histoire syriaque d'Abulpharage , 
écrite au treizième siécledenotre ère. — A des preu- 
ves aussi claires , les hypercritiques opposent des 
-exemples tirés de la mobilité de la langue arabe, 
sans s'apercevoir ou plutôt sans convenir que ces 
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variations ne s'opèrent que parmi des tribus géné- 
ralement illettrées, ou à des intervalles qui excédent 
de dix ou quinze fois l'extension la plus grande du 
peuple juif en Palestine et dans les provinces en- 
virontfantes. 

XIII. Un argument plus sérieux est celui qui s'ap- 
plique , ilon plus à la totalité des livres de Moïse, 
mais au Deutéronome en particulier. Tout lecteur 
de bonne foi reconnaîtra, en comparant le Deutéro- 
nome aux quatre premiers livres du Pentateuque, 
même à l'aide de la traduction la plus imparfaite, 
que l'allure du discours n'est plus la même dans 
ce livre que dans les autres, que l'auteur y montre 
plus de penchant à la périphrase et au développe- 
ment oratoire; et il suffira de rapprocher le Deuté- 
ronome des livre» des Prophètes, pour qu'on soit 
forcé de convenir que les points de comparaison 
abondent de ce côté. Il serait donc possible que 
l'Exégèse eût raison contre le Deutéronome, ou 
seulement contre une partie de ce livre. Nous n'a- 
vons pas, du reste, à chercher la solution de ce 
problème particulier, puisque le texte qui doit par- 
ticulièrement nous occuper , n'appartient point 
au moins authentique des livres du Pentateuque. 

XIV. L'esprit aventureux des critiques alle- 
mands ne s'est point borné à ces objections tirées du 
contenu matériel des livres de Moïse; il a aussi puisé 

, des arguments à une source dont nous sommes 
loin de contester la richesse , mais qui, pour être 
employée utilement , demande une rectitude d'es- 
prit moins commune chez nos voisins qu'une abon- 
dante et ingénieuse subtilité : je veux dire la 
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source esthétique. L'observation qu'on a faite sur 
le style prolixe du Deutéronome, observation à la- 
quelle j'attribuais précédemment (XIII.) une cer- 
taine valeur, est déjà un argument esthétique. Au 
même ordre de preuves appartient le retevé qu'on 
a fait des répétitions assez nombreuses et des 
contradictions presque aussi fréquentes, dont est 
choqué, dans le Pentateuque, un esprit accoutumé 
à la Régularité de composition des auteurs occi- 
dentaux. Cette considération qui , au, premier 
abprd, semble favorable à l'hypothèse des frag- 
ments successifs , ne s'accorde guère toutefois 
avec le fait admis par tout le monde, d'une révision 
générale du texte à une époque donnée : car rien 
n'eût été plus simple pour le réviseur que de faire 
disparaître ces taches de la composition; et si l'on 
pense que , suivant le génie des peuples orientaux, 
ce manque d'une homogénéité absolue n'a pu 
présenter aux yeux du compilateur des fragments 
aucun inconvénient notable , il est aisé d'en dire 
autant de l'écrivain primitif, bien moins soucieux 
de se répéter et de se contredire , puisqu'il n'avait 
aucunement à se donner pour ce qu'il n'était pas. 
Au reste, cette manière d'argumenter qui consiste 
à noter minutieusement des détails, presque 
tous d'une intention douteuse, pour présenter en- 
suite ces remarques en masse, en suppléant par 
la quantité des objections à leur valeur réelle, peut, 
comme on sait, s'appliquer à tout et faire douter 
de tout, quand l'esprit n'est pas de nature à être 
frappé par des considérations plus hautes et plus 
générales. 
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XV. Ainsi, c'est un raisonnement que Eiehhora 
nous semble avoir développé avec un talent admira- 
ble que celui qui consiste à comparer l'individualité 
de l'auteur du Pentateuque avec celle des grands 
hommes dont les écrits ont gouverné d'autres na- 
tions, tels qu'Homère chez les Grecs et Mahomet 
chez les Arabes, et à observer les effets persistants 
de cette influence individuelle. Quand on pénètre 
dans le cœur du langage des écrivains grecs, 
quand on analyse avec les lumières du goût la 
phrase de Pindare, de Sophocle et même de Pla- 
ton, on reconnaît partout la présence des formes 
homériques; l'Iliade et l'Odyssée apparaissent 
comme une source féconde d'où les autres pro- 
duits de la littérature grecque se sont échappés 
en mille ruisseaux. Reportée en Orient, cette es- 
pèce d'investigation doit produire des résultats 
encore plus frappants , les Orientaux n'éprouvant 
pas ce besoin perpétuel de variété, qui est devenu 
l'aliment des littératures modernes et qu'on re- 
marque déjà dans le génie des Grecs. Aussi , l'Ai- 
coran semble-t-il comme le moule dans lequel ont 
été jetées toutes les pensées des écrivains arabes ; 
chaque tour, chaque métaphore , pour ainsi dire, 
remonte de proche en proche, depuis les auteurs les 
plus récents jusqu'au livre-mère de toute la littéra- 
ture. N'en est-il pas ainsi du Pentateuque? et ces 
conformités sur lesquelles on a tant insisté entre 
les expressions, les images des prophètes et celles 
qu'on trouve dans le Pentateuque, ne peuvent-elles 
pas être considérées comme un argument de la 
plus grande force en faveur de l'individualité mo- 
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saïque et de l'influence que les livres du législa- 
teur n'ont cessé d'exercer sur tous les produits 
de la littérature des Hébreux ? Quand on voit, par 
exemple, dans des Psaumes, que la critique la plus 
aventureuse n'a pu disputer à David, des allusions 
évidentes à des expressions du Pentatetique(l), 
n'est-on point tenté dé donner raison à la tradition 
vulgaire et de compter pour peu de chose tous ces 
raffinements de critique, qui, du fond d'un cabi- 
net de Rostockou de Kœnigsberg, viennent chica- 
ner vingt-quatre siècles sur le fond de leur plus 
solide croyance ? 

XVI. L'imprudence de l'Exégèse et l'audace de 
ses conclusions tiennent aune situation des esprits 
qui ne peut être que momentanée. La propagande 
anti-religieuse y a eu beaucoup de part , même à 
l'insu des graves et religieux auteurs qui ont 
prêté les mains à cette attaque. L'impatience de 
tout savoir en un jour sur cet Orient dont on ve- 
nait de deviner l'importance historique, n'a guère 
exercé moins d'influence sur les esprits de cabinet, 
qui, sans voyages et vivant loin des monuments! , 
n'ont pu s'apercevoir à quel point le secours isolé 
des documents littéraires était .insuffisant pour 
arriver à la vérité. Heureusement, ces esprits, limi- 
tés dans l'application de leur sagacité, ne sont pas 
les seuls qui s'occupent de l'Orient: l'étude plus 
lente , mais bien plus certaine des monuments 

(1) Comparez , par exemple, Geru VI , 8 , et Ps. (Heb.) 
XXXII, 6. — Le-Ps. (Heb.) XL , 8, contient une allusion 
directe à un livre qui ne peut être que celui de Moïse. 
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avance par degrés; ce qu'on connaît déjà de l'E- 
gypte jette uae vire lumière sur les livres de 
Moïse. Ou peut désormais apprécier chez l'histo- 
rien l'exactitude du costume , la sincérité des 
couleurs; cette naïveté de peinture est tellement 
frappante que toute supposition d'une supercherie - 
et d'une composition postérieure tombe d'elle- 
même, et qu'on se prend à sourire, quand on voit 
le laborieux Hartmann (1) accumuler les rappro- 
chements les plus forcés et les arguments les plus 
subtils pour démontrer que la couleur égyptienne 
de la Genèse et de l'Exode peut être le résultat des 
rapports que les rois de Juda entretinrent avec l'E- 
gypte, pendant les derniers siècles de leur empire» 
Pour nous, au moins, la majeure partie du Pentateu- 
que nous semble désormais dans un asile inexpu- 
gnable, à l'ombre des grands, monuments pharao- 
niques» Sans doute les monuments de la Chaldée 
prêteront a Moïse le même secours*, quand le voile 
qui couvre encore l'écriture babylonienne aura 
cédé aux efforts de l'esprit d'analyse, comme levoile 
qui nous cachait le sens des hiéroglyphes. 

X\£U« C'est cette connaissance croissante de l'O- 
rient, qui nous fera reconnaître aussi à quel point, 
l'existence d'un livre tel que le Peu ta teuque était né- 
cessaire au maintien del unité nationale des Juifc* 
J^e peuple qui revenait de ta captivité, d'autant plus 
soigneux de conserver ses souvenirs patriotiques 
que l'unité nationale avait été momentanément dé- 



(1) L. L. p. 679 - 86. 
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truite, aurait- il accepté pour sa loi une composition 
pseudonytrië, empreinte des idées chaldéennes les 
plus feciJes à aémàsquer? Le peuple, comme nous 
le disions plus haut (Vï.), aurait-il été la dupe d'un 
livre de circonstance composé parElcias ouJérémie? 
Le noyau des Hébreux fidèles se serait-il maintenu 
sans la loi écrite , pendant que les rois imposaient 
le culte de Baal à la nation ? Le zèle religieux de 
David et de Salomon peut-il se comprendre sans 
l'influence de la loi écrite ? Qui eût donné à Sa- 
muel la force de reconstituer la société hébraïque 
après la désorganisation de l'époque des Juges , si 
ce n'eut été la loi écrite ? Ainsi de proche en 
proche, et remontant jusqu'aux siècles voisins de 
Moïse, on est forcé de reconnaître comme une né- 
cessité l'existence de ce livre modèle , auquel les 
autres livres viennent successivement s'adjoindre 
connue un supplément progressif. ' 

Ce livre, dans sa composition même, nous semble 
porter la preuve du rôle qu'il a dû jouer à toutes les 
époques., Les trois parties distinctes dont il se com- 
pose, k Cosmogonie, l'Histoire particulière du peu- 
pie rattachée à l'histoire générale des hommes, et la 
Loi, ont entre elles desrapports si étroits qu'on ne peut 
les séparer par la pensée, sans mettreen doutel'exis- 
tence isolée de chacune de ces parties. Suivant le gé- 
nie de tous les peuples primitifs, leur histoire parti- 
eulière dépend immédiatement des idées cosmogoni- 
ques , çt la Loi n'a ni seiis ni valeur, quand elfe 
n'est pas une conséquence directe de la volonté di- 
vine manifestée par la cosmogonie et l'histoire. Si 
les monuments écrits des Juifs étaient perdus , il 
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suffirait pour en conclure l'existence, d'obser- 
ver la profonde individualité de cette nation. Si 
nous ignorions le nom de Fauteur du Pentateuque 
et l'époque de sa vie , le simple bon sens nous 
porterait à faire remonter la date de ce livre à la 
première constitution du peuple juif en un corps 
de nation. Que devons-nous donc faire maintenant, 
quand nous pouvons joindre le témoignage inin- 
terrompu d'une longue suite de siècles , à l'évi- 
dence presque absolue de la théorie ? On conçoit 
combien en présence d'une telle masse de preuves, 
le système des fragments devient mesquin, incom- 
plet et inapplicable. 

XVIII. Telles sont les considérations qui nous 
rangent du bord des exégétistes modérés > et qui 
nous font avec Jahn , Eichhorn et Rosenmûller , 
adopter la croyance vulgaire à l'authenticité des li- 
vres de M oïse.Cetteconfianqe, nous l'avonsconqûise 
comme les doctes exégétistes sur lesquels nous nous 
appuyons ,- en ne contestapt à la critique aucun 
de ses droits , en ne lui demandant compte d'au- 
cune de ses témérités. Si donc nous ajoutons main- 
tenant que des traces de restauration apparaissent 
dans le livre de Moïse , notre témoignpge ne sera 
pas désormais suspect, et nous ne ferons que 
rentrer dans l'opinion ingénument énoncée par 
saint Jérôme il y a déjà quinze siècles. Personne , 
on vient de le voir, n'accorde plus de confiance que 
moi à la puissance de la tradition chez les peuples; 
rien de plus clair et de plus naturel pour mon es- 
prit que la fidélité d'une nation à conserver, mal- 
gré les siècles etles bouleversements, ses monuments 
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littéraires et historiques , surtout quand il s'agit 
d'une nation qui , comme la juive , a donné de 
telles preuves de fidélité à ses institutions et à ses 
souvenirs. Mais je trouverais absurde de suppo- 
ser que dès monuments littéraires qui ont passé 
par tant de mains aient pu parvenir jusqu'à 
nous sans la moindre trace d'altération ; et 
quand il est si facile d'expliquer les vestiges 
de remaniement qu'on remarque dans le Penta- 
teuque par les gloses des copistes ou t'influence 
pressante de certaines circonstances, je pense 
que la foi religieuse emprunte des armes dont 
elle n'a pas besoin pour sa défense , en appelant , 
comme elle le fait sans cesse , à son secours , la 
croyance au don de prophétie appliqué à des évé- 
nements particuliers , et d'autres agents surnatu- 
rels, qui traduits du génie oriental dans le nôtre, 
se réduisent la plupart du temps à de simples for- 
mes de langage. 

Nous admettons donc comme un fait très pro- 
bable et même comme un fait nécessaire, l'exis- 
tence d'un certain nombre de vestiges de remanie- 
ment dans le texte du Pentateuque. Il appartiendra 
à l'Exégèse de reconnaître ces vestiges dans les dé- 
tails et d'en mesurer l'étendue : qu'il nous suffise, 
à nous, de reconnaître quel doit être en général le 
caractère deces altérations. Le respect pour le texte 
sacré, que, malgré tout, on doit supposer de la part 
des copistes ou des réviseurs, nous interdit de croire 
en général à des corrections du livre parla substitu- 
tion d'expressions nouvelles aux anciennes expres- 
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sions : et, dans le fait, ou ne trouvera peut-être pas 
dans le Pentateuque un seul exemple certain d'une 
semblable substitution. Mais ce respect religieux 
pour le texte n'interdit pas aussi rigoureusement 
Une *u*re espèce d'altérations que l'on peut ranger 
en gfoses on scholies , lorsqu'il ne s'agit que de 
donner d un passage , devenu obscur, une explica- 
tion tirée des événements postérieurs, et en inter- 
polations , si la politique ou la religion ont con- 
seillé de prêter à de nouvelles menaces ou à de 
nouvelles prescriptions l'autorité vénérable du 
premier législateur. 

Il est d'autres détails du texte, que des criti- 
ques ont relevés comme des témoignages de posté- 
riorité, sans que nous soyons disposés à considérer 
ces détails squs le même point de vue. Ainsi les 
anti-mosaïstes ont triomphé de ce que partout dans 
le Pentateuque, l'auteur présumé du livre était 
désigné à la troisième personne, et les défenseurs 
de l'authenticité ont été quelque peu embarrassés 
de répondre à cette objection. Il nous semble, 
quant à nous , que cette circonstance ne peut faire 
aucunement difficulté dans la question. Rien de 
plus conforme au génie du législateur et de l'his- 
torien, que de se présenter lui-même dans le livre 
qu'il écrit pour les générations à venir, comme 
incorporé à l'histoire qu'il raconte. Les monuments 
littéraires de l'Occident plus familiers dans le style^ 
et dépourvus en général de cette ampleur d'atti- 
tude et de coutume, qui est le génie de l'Orient, 
fourreraient au besoin des exemples de l'emploi de 
la troisième personne appliquée par l'auteur d'un 
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livre à son propre rôle dans l'histoire qu il écrit. 
César, comme l'a fait observer Simon, parle tou- 
jours de lui-même, dans le récit de ses campagnes» 
comme s'il parlait d'un étranger. Sully ne s'intixy- 
duit jamais dans ses Economies royales , qu'en se 
traitant respectueusement à la troisième personne; 
et je ne sache pas qu'aucun critique se soit armé 
de cette particularité pour contester au ministre 
de Henri IV, la propriété de ses mémoires. 

Parmi les gloses les plus frappantes et les plus 
certaines, outre la mention des Rois d'Israël qu'on 
trouve au chapitre xxxvi de la Genèse , V. 31 , sont 
les doubles noms des villes ; le premier rappelant la 
dénomination qu'elles portaient à l'arrivée des 
Hébreux en Chanaan; le second, celles qu'elles re- 
çurent après la fondation du royaume d'Israël (1). 
On a remarqué que souvent , quand on voulait 
expliquer la position d un lieu, on le désignait 
comme situé au delà du Jourdain , en prenant de 
la Palestine le point de départ , tandis que dans 
la bouche de Moïse , vivant encore au milieu du 
désert, les mêmes lieux auraient dû être considérés 
comme étant en deçà du Jourdain. Il est évident 
que ce sont là de ces explications et même de ces 
corrections qu'un copiste a pu se permettre sans 
manquer à la religion du texte sacré. Les inter- 
polations sont plus graves et indiquent nécessaire- 
ment des idées postérieures à Moïse : j'en citerai 
quelques exemples. Dans la prophétie de Jacob 



(1) V. Gen. XIII, 18. - XIV, 7, 8. - XXTII ; 2. -XXXV, 

6, 19. 



ay\j( 
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au lit de mort , on trouve des allusions directes 
à un état de choses que Moïse n'avait pu ni con- 
naître ni préparer; la préférence donnée à Juda 
sur tous ses frères indique rétablissement pos- 
térieur du royaume de Juda : le transport que 
fait Jacob à Éphraïm du droit d'aînesse, qui devait 
appartenir à Manassé, ne peut s'expliquer que par 
la prépondérance de la tribu d 'Ephraïm, prépon- 
dérance qui fut l'origine de la séparation des dix 
tribus et du choix de Samarie , ville d'Ephraïm, 
comme capitale du royaume d'Israël; enfin, la pro- 
phétie de Balaam , dans le livre des Nombres , va 
jusqu'à parler de la captivité des Cinéens, qui n'eut 
lieu que dix siècles après , quand les Assyriens 
minèrent l'indépendance d'Israël. Tels sont les 
principaux morceaux que l'Exégèse a signalés à la 
défiance des lecteurs , et dont on ne saurait défen- 
dre l'authenticité, qu'au prix de toutes les règles 
de critique admises désormais dans l'histoire. 

Le chapitre X de la Genèse dont nous allons 
entreprendre l'examen a-t-il échappé à ce danger 
des gloses et des interpolations ? nous ne le pen- 
sons pas : ce texte précieux est un de ceux dans 
lesquels les Hébreux ont pu faire entrer leurs 
connaissances géographiques, à mesure qu'ils en 
acquéraient de nouvelles , sans sortir de i'inten^ 
tion qu'avait Moïse de donner le tableau des fa- 
milles humaines , telles qu'il les savait de son 
temps. Mais ce dont nous pourrons nous convaincre 
aussi , c'est que le chapitre X tient une place 
nécessaire dans l'ordre des idées qui ont présidé à 
la composition de la Genèse; et quand nous ferons 
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voir après cela que certains noms, déchus de toute 
importance dès rétablissement du royaume de Ju- 
da , se sont néanmoins maintenus dans le texte sa- 
cré, il faudra bien qu'on en revienne à Moïse , 
comme auteur de la version première. 
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CHAPITRE V. 



SUITE DE L KXAMEN DU CHAPITRE X DE LA GENESE. RACE 

DE S£M. 



I. Les auteurs juifs et les anciens interprêtes de 
la Bible ont attaché la plus grande importance au 
texte du chapitre X de la Genèse; les uns consi- 
dérant ce texte comme un monument de leur ori- 
gine , qui les rattachait aux plus illustres familles 
de l'espèce humaine, les autres ajoutant à la 
valeur historique du récit tout le prestige que lui 
prêtait une foi religieuse aveugle. Le plus ancien 
en date des commentaires du chapitre X est ce* 
lui que Josèphe a donné dans ses antiquités judaï- 
ques (L, 6. ); son exemple a été suivi chez lesChré- 
tiens par S. Jérôme, Eusèbeetun père moins connu, 
saint Eustache, antagoniste ardent de TArianisme 
au concile de Nicée et auteur d'un livre sur les six 
jours de la création. Les juifs comptent parmi 
ceux qui ont cherché à rattacher à des peuples 
connus les généalogies du chapitre X ; les auteurs 
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des versions chaldéennes et arabes de la Bible, et 
quelques-uns des plus doctes rabbins. De la part 
des Juifs comme de celle des Chrétiens, il y a tou- 
jours eu tendance à appliquer les noms fournis par 
le texte sacré à des peuples que^ Moïse et ses suc- 
cesseurs n'ont pu connaître. 

Si nous suivions cette voie, nous arriverions à con- 
clure que tout le chapitre n'est qu'une imposture 
historique, produit d'une époque très récente; mais 
heureusement pour nous, la matière a été reprise par 
les modernes, et ceux-ci ont montré bien plus de 
critique et de discernement que les commentateurs 
anciens. A leur tête se place Samuel Bochart , né 
à Caen dans les premières années du XVII e siècle, 
et ministre de la religion réformée. Nul homme, 
peut-être , dans les temps modernes , n'a possédé 
plus à fond les matériaux de la littérature sémiti- 
que en général , et de la littérature hébraïque 
postérieure au Christianisme en particulier; vivant 
en province loin des ressources de l'étude , une 
existence courte et en grande partie absorbée^par 
les soins de son ministère lui a suffi pour élever 
à l'antiquité sémitique un monument qui n'a point 
été égalé, et auquel les érudits d'une époque plus 
récente n'ont cessé de faire des emprunts sans ja- 
mais l'épuiser. Toutefois le crédit de Bochart, d'a- 
bord immense , ne s'est point soutenu à la même 
hauteur; l'exagération de son système qui rap- 
porte exclusivement tout aux Hébreux , et part 
d'une foi absolue au langage de Moïse , a frappé 
tous les yeux; et bien des savants , tout en conti- 
nuant à faire usage des livres de Bochart , comme 
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*d'un répertoire utile, ont cessé d'avoir égard aiix 
déductions si souvent ingénieuses de sa critique, 
à l'enchaînement des preuves qu'il accumule et 
dont les conséquences ne peuvent se réduire à 
une pure et simple illusion « 

Les hommes qui se passionnent pour une idée 

. et la font valoir par tous les moyens possibles , 

, lorsqu'ils joignent à un esprit pénétrant une éru- 
dition vaste et solide, rendent à la scient» des ser- 
vices bien plus grands qu'on n'est tenté générale- 
ment de le croire. Dans la foi vive et absolue à un 

.système résident un principe de persévérance et 
une faculté de synthèse qui sont presque toujours 
déniés aux esprits exclusivement critiques. Si Bo- 
chart n'avait point allié la foi religieuse la plus 
absolue à cette faculté d'érudition qui le distingue 
entre tous les érudits, il n'eut point sans doute 
élevé le monument de la vaste encyclopédie hé- 
braïque dont nous lui sommes redevables, et sans 
lequel tant de ressources auraient manqué à la 
science. Depuis Bochart, les choses ont bien mar- 
ché* La science exclusivement chrétienne a battu 
en retraite x mais d'un excès il semble qu'on se 
soit jeté dans Un autre» Au XVII e siècle > on 
faisait tout descendre des Hébreux; de nos jours, 
tout a été indien pour quelques érudits de 1 Alle- 
magne. Combien ne serait-il pas à désirer, avant 
que l'exagération de cette nouvelle doctrine ait 
•été universellement reconnue, que quelques hom- 
mes, animés de cette foi ardente qui fait le* prodi- 
ges, élevassent à l'antiquité indienne un monument 
encyclopédique semblable à celui dont Bochait a 
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doté r&tttiqdité Sémitique ? Bien certainement 
nous fie nous en tiendrons pas à la toode de l'éru- 
dition indienne } à mesure que se développeront 
d'autres études, les esprits exclusifs feront valoir 
en faveur d'autres peuples des hypothèses égale-» 
ment forcées. Nous aurons des savants exclusive- 
ment égyptiens, quand la science hiéroglyphique 
aura jeté ses racines. Si , comme nous l'espérons 
fermement, le mystère des ééritilres cunéifor- 
mes est complètement dévoilé, il se formera sans 
doute une école dont les réclamations en faveur 
de Babylotte et de Ninive se montreront aussi 
ardentes que le sont celles des autres écoles> dans 
la défense de leurs systèmes favoris» 

Sans doute, on conçoit une bonne et vraie Criti- 
que différente de toutes ces exagérations nées on 
à naître j une critique qui ne sera d'aucun pays» 
ne se passionnera pour aucun préjugé , ne cher* 
chera pas à faire valoir aux dépens des autres ori- 
gines, une origine particulière. Ce Sera cette cri- 
tique qui, trouvant les choses poussées de toute 
part atec cette verve d'exagération, se posera froi- 
dement entre tous le* partis et jugera k procès 
sur les pièces produites ; mais k temps où la sen- 
tence pourra être prononcée d'une manière aussi 
impartiale, est encore loin de nous: Unique les 
matériaux ne seront pas plus riches qu'aujour- 
d'hui, tant que des lacunes aussi vastes que celles 
qui frappent nos regards ne seront pas comblées, 
k critique destinée à prendre un jour le ton affir* 
matif restera timide, flottant au hasard entre des 
éléments incomplets; et nous qui n'entrevoyons le 
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résultat que dans un avenir si éloigné, nous ne de- 
vons pas craindre , nous devons désirer même que 
de nouvelles croyances, surgissant à la face de la 
science , amènent de ces efforts qui , sans fonder 
l'édifice définitif, en amassent au moins les maté- 
riaux. 

Bochart, dans la préoccupation exclusive qui le 
dominait , ne pouvait négliger un sujet aussi im- 
portant que celui du chapitre X de la Genèse. Effec- 
tivement, la première partie du grand monument 
qu'il a élevé est consacrée tout entière à la discus- 
sion de ce chapitre. Le livre est intitulé Phaleg, 
du nom d'un des descendants de Se m, lequel nom 
veut dire en hébreu, séparation (1). Ainsi Phaleg, 
fils (THéber, cela indique, dans le langage tropique 
des Orientaux , qu'à l'époque où l'on place l'exis- 
tence de ce Phaleg, une partie des descendants 
d'Héber se sépara de la grande famille sémitique 
pour constituer un peuple distinct. Le second ou- 
vrage de Bochart, intitulé Chanaan, est comme 
une suite du Phaleg; dans ce livre , le docte criti- 
que suit les émigrations et les colonies des Phéni- 
ciens, dans tous les lieux où l'activité commerciale 
et l'esprit d'aventures ont pu conduire ce peuple 
navigateur. C'est dans le Ghanaan que Bochart me 
semble avoir suivi la voie la plus droite, et Ton s'é- 
tonne aujourd'hui, quand on trouve sur tant de 
rivages la trace indubitable de l'influence phéni- 
cienne , que Bochart , à qui manquaient tant de 
ressources de la science actuelle, ait vu si juste 

mm m ■ » i ; i . ■ i i .i i i iw » i i ■ i i i » ■ ■ i m . i. i . n i. ■ 

(l)Gen.X. 25. 
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précisément là où ses successeurs immédiats 
l'avaient jugé le plus exagérée Le troisième ouvrage 
de Bochart , VHiérozoîcon , traite des productions 
naturelles dont il est question dans la Bible; c'est 
un livre qui brille par l'érudition la plus solide et 
la plus variée: mais il ne fournit Hen à l'éclaircis- 
sement du sujet spécial qui nous occupe (1), 

L'interprétation du chapitre X repose encore 
presque tout entière sur le travail de Bochart. Mi- 
chaëlis (2), le plus érudit de ceux qui ont repris 
après lui la matière, se contente de substituer de 
nouvelles conjectures, souvent heureuses, à celles 
du premier interprète. Du reste , il admire et il 
respecte l'esprit du Phaleget ses riches développe-: 
ments. On peut citer encore Volney, qui dans ses 
Recherches nouvelles (3), a donné un commentaire 
assez développé du chapitre X , moins riche que 
d'autres parties de ce livre en vues ingénieuses et 
en idées originales; Rosenmûller (4), plus sage que 
fécond; enfin le dernier traducteur de la Genèse, 
M. Bohlen (5), érudit trop systématique pour que 



(1) La meilleure édition des œuvres de Bochart est celle 
de Leyde, 1712 ? 3 vol in-f° 

(2) Spicilegium geographiœ Hebraeorum exterœ post Bochar* 
tum, Gœttingen, 1769 et 1780, in-4°. 

(5) Ch. XVIII et XIX. 

(4) V. Scholia in Penlateuchum. 

(5) Genesis, notes du cbap. X. Il faut consulter également 
Schulthess , das Parodies nebst Commentar âber Gènes, X> 
Zurich, 1821, et Gesenius, art. bibL Géographie , dans l'Eu 
cycl. d'Ersch et Gruber. 
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«opinions puissent être toujours impwrtWw< Ho» 
tre intention aett point de renouveler ici 1a disaus* 
sion scientifique avec l'étendue que les divers çv%« 
tiques Itti ont dfi&U&f Résolu à serrer, de plu* 
près peut^tye que ne Va fuit Poohart lui-môme, 
le teste de la pihle, nous tiendrons peu de compte 
des opinions qui put pour oljjetdc mettre en doute 
l'autorité, selon nous, si peu contestable d§ ce 
texte précieux, 

IJ, Pour en juger sainement, il importe de uotis 
mettre! autant que possible , dans le point de vue 
de l'auteur original , C'est pour cela que nous po- 
sons la question, jusqu'ici, ce nous semble, inex- 
plorée, de savoir si Moïse a eu l'intention de com- 
prendre, dans les généalogies qu'il rapporte t tous 
les peuples à lui connus ; pu s'il a fait, parmi ces 
peuples, un choix basé sur l'évidente prééminence 
de certaines races, quand on les compare au* au« 
très races humaines. Il semble qu'on trouve une 
réponse explicite à cette question dans le verset 
32 du chapitre discuté où il est dit 3 h Telles sont 
les familles des enfants de Noé; de ces familles, se 
sont formés les peuples répandus sur la terre 
après le déluge, n Malgré l'affirmation de ce langage, 
il nous reste quelques observations à faire. L'idée 
de la fraternité des hommes qui, grâce au christia- 
nisme, a fait tant de progrés, si simple qu'elle nous 
paraisse aujourd'hui, ne doit point pour cela être 
considérée comme une idée primitive et naturelle 
à l'espèce humaine. Tous les faits au contraire s'ac- 
cordent pour démentir une telle présomption ; et, 
si de nos jours un préjugé rebelle dispute encore 
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auxbommef de couleur 1q <Jj*oit cle se ptaee* èur 
le même rang cpw noua, combien, à pl|ig fprterai-^ 
son , ne doit-ou pas suspeoter le sentiment des an-! 
ciena peuples chez lesquels n'existaient même pas 
les éléments les plus simples, de ee que nous appe- 
lons l'humanité? Nous savons ce qui 8e passe en- 
core aujourd'hui d^ns l'Inde et à k Chine : dans 
l'Inde oà tes hommes des caste* opprimées sont 
rangés parmi les plus vils animaux $ à la Chine, 
où une opinion confiante a maintenu ce préjugé 
naturel à presque tous les peuples, que leur pays est 
le centre du monde, l'objet favorisé des regards du 
ciel, la terre prédestinée à rétablissement des hom- 
mes les meilleurs et les plus beaux. Les monuments 
égyptiens nous offrent des vestiges d'une préoc- 
cupation analogue. Suivant le témoignage d'Héro- 
dote, les prêtres égyptiens prétendaient que le mot 
Rojni , homme , dans leur langue voulait dire 
bon et beau(\) ; sur la sculpture de leurs monu- 
ments nous ne trouvons ce mot de Rbmi, appliqué 

(1 )II. 1 43 . 7Tipoi|JL^ U | ffri Kotx' TSXXdf 8a YXwffff av *,ql$q tfyatôéq.mf 

Iïipto(Aiç esUemotégyptienpu.Uu.$ (pçjAen composition) 
avec Variole. Les prêtres qui donnèrent cette, explication 
à Hérodote, jouaient sur le mot plutôt qu'ils n'en fournis- 
saient la véritable étymologie. ÏTiptU*M comme l'a très 
bien vu Jablonski (Panth. Aeg. Proleg,,p. XXXVIII), est 
pour ÎU-pE-AMU, façiensjustitiam.Qn trouve des étymo-» 
loties tout aussi forcées, quoique données par les prêtres de 
l'Egypte , dans Plutarque {de Is. et Osir. t. VII. p; 417. 
Reuke),sur Memphis, et Aristide {Mgypt. tom. II. p. 369. 
Jebb.) , sur Campus. 
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qu'aux hommes de l'Egypte (1 ). S'il s'agit de dési- 
gner des peuples étrangers, les Égyptiens ne le font 
que par un procédé détourné, et la marque d'infa- 
mie attachée au nom des peuples vaincus n'aban- 
donne même pas ceux qui marchent comme 
alliés des Égyptiens (2). 

Cette sentence d'exclusion portée contre tou- 
tes les nations étrangères , n'a point été pro- 
noncée par Moïse : le texte du chapitre X en 
offre la preuve indubitable. C'est que Moïse n'ap- 
partenait pas à un peuple qui fût le maître de 
toute sa race, c'est que cette race elle-même avait 
connu la dépendance et l'asservissement. Moïse, 
comme sémite , se rattachait à une tige qui avait 
porté des rameaux bien plus puissants que la bran- 
che hébraïque, rameaux entre lesquels dominait ce- 
lui des Assyriens, fondateurs de Ninive et maîtres 
de l'Asie occidentale. Quelle que fut la barrière qui 
séparait les Hébreux des autres peuples sémitiques, 
Moïse sans doute n'échappait pas au prestige de la 
grande monarchie assyrienne. Ce devait être pour 
lui un sujet de satisfaction que d'appartenir à la 
même origine ; aussi l'idée collective de confrater- 
nité a-t-elle dû se présenter plus naturellement à 
l'esprit de l'auteur du Pentateuque qu'à celui des 



(1) Cf. dans Belzoni, Allas, pi. VI. etRosellini, Mon. Reg. 
Tav. CLV, le bas-relief des tombeaux de Menephthah I er , 
où les Égyptiens sont désignés comme race d'hommes et de 
femmes. • ' 

(2) Champollion, Gr.- égyptienne , p. 138. Cf. Salvolini, 
Campagne de Rhamsès-le- Grand, p. 14 et suiv. 
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Égyptiens qui; ne connaissaient en dehors de leur 
empire aucune nation, leur parente, digne d'être 
mise avec eux en comparaison. 

Mais ce n'était pas tout que de rester fidèlement 
unis par les traditions à la famille sémitique ; il 
fallait encore des causes bien puissantes pour que 
Moïse admit à cette première confraternité , des 
races étrangères ., telles que la japétique et celle de 
Cham. Cette nouvelle particularité du texte sacré 
s'explique par l'existence voyageuse des Hébreux 
et leurs rapports successifs avec des peuples puis- 
sants sortis de ces deux races. Les Hébreux, dans 
leur patrie primitive , au pied des montagnes de 
l'Arménie, avaient contracté des liens étroits de 
parenté avec des peuples d'origine japétique; et 
l'on trouve dans leur langue et dans leurs mœurs, 
des traces évidentes de cette parenté. Plus tard, 
après avoir passé l'Euphrate, ils séjournèrent long- 
temps au milieu des nations chananéennes, les- 
quelles étaient de la souche de Cham, et quoique 
portés d'aversion contre la civilisation barbare et 
obscène de ces peuples, il fallut bien, avant de 
pouvoir les exterminer, s'accommoder avec eux par 
des alliances. Le séjour des Hébreux en Egypte, 
leur montra la race de Cham sous un aspect bien 
plus imposant et qui dut, en dépit de leurs pré- 
jugés instinctifs, exercer une large influence sur 
leur imagination et leurs idées. Moïse, l'élève de 
la sagesse égyptienne, pouvait-il exclure ses maî- 
tres de cette grande association humaine dont il 
traçait le tableau? De là, cette combinaison de rap- 
ports d'un caractère absolument neuf, suivant la- 
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quelle les trois races humaines les plus importait** 
que Moïse a pu oonqaltre, sont ramenées à une 
origine commune , soit parupe fiction ingénieuse, 
soit en vertu de traditions positives dont les élé- 
ments nous échappent , mais que nous n'avons 
aucune raison de nier d'une manière absolue. 

III, Nous comprenons donc par quel motif les 
Hébreux ont procédé d'une manière différente des 
autres peuples ; mais bien que nous admettions la 
part étendue que Moïse a donnée à deu* de$ races 
distinctes des Sémites, nous ne pouvons pas décider 
s'il a entendu comprendre dans son cadre, toutes les 
variétés de l'espèce humaine à lui connues. Je sais 
que le système ordinaire d'interprétation n'est point 
défavorable à cette dernière opinion ; un préjugé 
dont le premier vestige se trouve peut-être dans 
les histoires fabuleuses des Persans modernes (4) 
assimile les peuples de Gog et Magog de la Genèse 
et les Scythes des auteurs classiques, aux nattons 
tartares de l'Asie. Ce préjugé a reçu de nos jours une 
éclatante confirmation de la part de Niebuhr(2) et 
ce n'est pas sansétonnement quej'fû vu un critique 
moins brillantmaisplus sûr quel'auteurde/'/ifotoif« 
romaine 9 M. Boeckh (3), adopter sans discussion l'o- 
pinion qui confond les Scythes avec les Tartares. Je 

(1) Dana les légendes tendes, les peuple du Touran sont 
des in4û-gèrmaifls , comme les Jrapiens leurs, adversaires* 
C'est chez les auteurs Musulmans seulement qu'on voit 
s'établir la confusion des fils de Tour et des Turcs ( ren- 
seignement communiqué par M. Eug. Burnouf). 

(2) Kleine Schriften. Tome I, p. 352 et suiv. 

(3) Corpus insc. Grœô. T. II, p. 81. 
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m'attacherai dam Ifc suite de ce travail, à tMtrqjtoe 
ce préjugé* je me flatte d'avance de démontrer qu'il 
ne reposa sur aucun fondement solide j quant à 
présent, qu'il nous suffise de ne pas donner un dé* 
menti en face à Moïse et de croire que, s'il a fait sortir 
Goget Magogde Japhet, c'est qu'il avait debonnef 
raisons de rattacher à cette origine, les peuples 
que les Grecs et les Romains ont désignés sous le 
nom de Scythes. Ainsi, suivant notre manière de 
voir, qui pst la plus simple et la plus conforme au 
respect que le monument saoré nous inspire, on 
devra admettre que Moïse n'a point parlé des Tar? 
tares. Quant aux causes de ce silence , on peut 
F expliquer de deux façons : en supposant, ou que 
Moïse n'a point jugé ces peuple$ dignes d'être asso- 
ciés aux trois races alors dominantes dans l'Asie 
occidentale, ou que les Tartares alors confinés dans 
l'orient de cette partie du mondp, sont demeurés 
complètement inconnus à l'auteur du Fentatpu- 
que. Je dois dire d'avance, que cette dernière hypo- 
thèse me semble la plus probable; que par consé- 
quent , si on l'admet , le problème demeure in- 
tact , et qu'on peut se demander encore si Moïse 
avait exclu volontairement telle ou telle espace 
d'hommes de sou tableau de l'humanité. 

IV. Notre incertitude cessera, je pense, à ce sujet, 
si nous tournons nos "regards vers une portion de 
V espèce humaine que Moïse a dû connaître et dont 
il n'a certainement pas parlé dans la Genèse : ce 
sont les nègres de l'Afrique. Je n'ignore pas que, 
de même qu'on a rattaché les Tartares à la généa- 
logie de Japhet , on a cherché aussi h placer les 
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nègres parmi les descendants de Cham. Le nom de 
ce patriarche , qui, en hébreu , signifie chaud (1 ), 
a paru désigner clairement la couleur de la peau 
des nègres ; et l'on a même vu dans la malédiction 
de Noé, qui précède le tableau de la dispersion des 
peuples (2), une preuve de l'origine chamitique des 
nègres : la sombre couleur de leur peau et les traits 
repoussants de leur visage étant considérés comme 
une marque de la colère divine. 

Le chapitre prochain aura pour objet de dé- 
terminer le caractère de la race de Cham et dé 
prouver que tous les peuples désignés par Moïse 
comme composant cette race, appartiennent en 
effet à une seule et même variété de l'espèce hu- 
maine; on verra, j'espère, clairement, que tous 
les Chamites étaient de race blanche, et que si 
leur nom signifiait noirci par le feu et le so- 
leil , c'était uniquement pour les distinguer des 
Japétiques et des Sémites dont la patrie était effec- 
tivement moins méridionale, et non pour les con- 
fondre avec lçs nègres de l'intérieur de l'Afrique. 
Je montrerai la place occupée par chacun des peu- 
ples que Moïse rattache à la souche de Cham , les 
représentants même de. ces peuples parmi les na- 
tions modernes , et il ne restera pas un intervalle 
dans lequel on puisse imaginer que les nègres aient 
trouvé place. 

Quant à la malédiction de Noé, c'est un texte 



00 URyCalidus. Cf. Eus. Prœp.evang. IX. 17. Xoupu... 
iv fao twv 'EXX^vcov XéyeGÔai 'AdêoXov. 
(2) Gen. IX, 25-27, 
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d'une haute importance et qui doit contribuer à 
l'éclaircissement de plusieurs des problèmes que 
soulève le chapitre X. Mais cette lumière ne res- 
semble en rien à la prétendue explication de la 
couleur des nègres , que de pieux interprètes ont 
cru trouver dans ce passage. 

Cette malédiction, en effet, qui, comme on le 
verra plus bas , se rapporte en général à l'oppres- 
sion politique des peuples de Gham , laquelle était 
presque générale du temps de Moïse, a de plus une 
signification restreinte qui frappe presque exclu- 
sivement sur Chanaan, fils de Cham. C'est comme 
fils de Cham que Chanaan est maudit : mais 
Chanaan est l'ennemi naturel des Hébreux, Moïse 
a voué ses fils à la destruction; et l'effet de la ma- 
lédiction divine proùoncée par la bouche deNoé, 
est précisément cette extermination ordonnée par 
Moïse. La cause même que Te texte sacré assigne 
à la colère de Noé, nous la croyons puisée dans lé 
fond des croyances chananéennes , dans l'horreur 
qu'inspiraient aux Hébreux les manifestations 
obscènes du culte phénicien. Il est vrai que c'est 
Cham lui-même qui , par son impudence , attire 
sur son fils le fléau de la servitude; mais tout nous 
démontrera que les pratiques impures de la reli- 
gion phénicienne n'étaient point particulières à ce 
peuple; que tous ceux de la race de Cham en par- 
tageaient la honte. Parla se trouvera justifiée Tin* 
terprétation que nous devons proposer de l'acte 
de Cham, si sévèrement puni par Noé. Quand 
nous aurons ainsi déterminé l'étendue des limites 
dans lesquelles se concentrent les causes de la ma* 
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lédimUnij ttoul nous convaincrons de plut en plu» 
que les nègres sont étrangers à cette malédiction 
elle^-mêmei 

Mais si nous démontrons d'Un coté que Moïse 
n'a point compris les nègres parmi les fils de Cham, 
de l'autre, il nous sera impossible d'admettre que 
Moïse ait ignoré l' existence des nègrèë : ces peu- 
ples qui, dans l'Afrique ancienne > occupaient 
exactement les mêmes limites qu'aujourd'hui > 
avaient les rapports les plus fréquents avec l'E- 
gypte, Un grand nombre de leurs peuplades 
payaient tribut aux Pharaons ; d'aittfes infestaient 
les frontières, et les troubles fréquents qu'elleé 
causaient donnaient lieu à des expéditions militai-* 
res qu'en peut assimiler à de véritables battues» 
Les nègres paraissent à chaque instant sur les mo- 
numents égyptiens , soit apportant les tributs de 
leur sol (1) , soit chargés de liens et entraînés à 
la suite des triomphateurs (2) } il devait même 
exister à des époques voisines de Moïse , des em** 
pires nègres dignes d'une Certaine attention sous 
le rapport de la civilisation et de la puissance, pa- 
reils «ans doute à ce royaume nègre duDarfour, 
voisin de l'Egypte , et qui n'est point un des 
états les plus méprisables de l'Afrique moderne. 
Les rois égyptiens quand l'invasion des Pasteurs 
les eut refoulés dans la Nubie; s'allièrent avec des 



(1) Cf. Champ. Mon. de F Egypte et de laNubie, pi. LXIX. 
ftoseliini. M. r. , pi. LXXII. etc 

(2) Champollioû. Mon. de t Egypte étés la Nubie } pi. 
XXXY. 
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princesses dtt sapg noir. On eu rit quelques-unes 
monter su? le ti ôue de Thèbes i quand les souve- 
rains légitimes de la vallée du Nil furent rentrés 
en partie dans la possession de leurs états j et les 
pointures des Hypogées de Thèbes attestent la po- 
pularité dont jouit pendant plusieurs siècles le nom 
d'une reine noire, épouse d'Améuophis premier, 
fondateur de la dix-huitième dynastie (4). 

Ainsi, c'ertun ftut incontestable que Moïse élevé 
en Égypte> et, si i'pn en croit le texte du livre *a*- 
cré, à la cour même des Pharaons* dut connaître les 
nègres > ou par eux-mêmes^ ou tout au moins par 
les monuments qui les représentaient; et pourtant, 
nous en fournirons la preure , ces peuples n'occu*- 
pent aucune place dans le tableau ethnographique 
de la Genèse; ce tableau n'est done pas complet, 
et lés expressions du verset 32 plus haut cité , ne 
doivent point être prises au pied de la lettre. 
Moïse, s'il nous est permis de parler ainsi ^ n'a 
point compté les nègres au nombre des hommes; 
La situation particulière dans laquelle le peuple 



(1) M. Roiellini tiu deux exemple* de ces peintures 
(Mon, R. 1. 1. p. 211); le même savant (JAvu M. pi. XXIX. 
n° 3) donne une figure d'Ame nophis I e * de couleur noire , 
bien que ce roi fut peint en rouge, comme les autres Égyp- 
tiens, sur d'autres monuments (Cf. même planche, n°* 1 
et 2 ). Peut-être doit-on soupçonner qu'une raison sym*- 
bolique a présidé au choix, tout-à-fait circonstanciel, de la 
couleur noire : d'où il suivrait que l'exemple allégué dans 
notre texte , n'aurait point la râleur d'un argument ab- 
solu. 
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hébreu se trouvait avec les fils de Japhet et ceux 
de Cham , a élevé sans doute ses idées au-dessus 
du préjugé barbare dont nous avons constaté 
l'existence chez d'autres peuples ; mais il n'a pu 
être conduit à ce résultat par la pensée absolue 
de l'humanité. Sans doute , tous les hommes qu'il 
englobait dans la famille de Noé n'étaient pas 
dignes à ses yeux d'une égale considération; mais 
eeùx-mémes qu'il marquait du'sceau de la répro- 
bation , les fils de Cham , n'étaient pour lui que 
des hommes déchus, et non point sans doute ori- 
ginairement inférieurs aux autres; il n'en était pas 
de même des nègres qui n'étaient point tombés , 
mais qui avaient dû naître dans un état d'abjection 
relative. 

Les réflexions qui précèdent nous pénètrent de 
plus en plus de l'importance qu'on doit attacher à 
la parenté réciproque des trois races que Moïse dé- 
signe comme issues des fils de Noé. Cette connexion 
étroite, établie sur l'unité fondamentale de la race 
blanche , acquerra plus d'évidence encore à nos 
yeux, lorsque, sans sortir du texte sacré et ne faisant 
usage que des ressources qu'il nous présente, nous 
aurons fait voir par quelle transition , pour ainsi 
dire, insensible , les trois races de Sem , de Cham 
et de Japhet , s'amalgament , se croisent , se con- 
fondent les unes dans les autres; jusqu'à quel 
point il est difficile d'assigner à chacune d'elles 
un terrain fixe et séparé, et combien enfin l'ex- 
pression de confraternité qui rassemble ces trois 
races est naturelle et justifiée. 
* V. Une observation importante et qui doit nous 
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éclairer sur l'origine du tableau ethnographique 
qui nous a été conservé par Moïse , c'est que la 
rédaction de ce tableau renferme la trace d'opi- 
nions contradictoires sur l'origine de certains 
peuples. Il semble donc que Moïse ait puisé à des 
sources différentes , et que trouvant la mention du 
même nom sur plusieurs listes, il ait scrupuleuse- 
ment respecté ces répétitions sans se charger de 
les expliquer. Nous trouvons donc en lui, dès l'a- 
bord, le caractère le plus désirable dans un hisCo-4* i 
riende son époque, c'est-à-dire une parfaite bonne ^** 1 *. 
foi. Si, comme quelques critiques modernes 1 ont f$f ~*V : *o^ 
supposé, il avait été préoccupé d'un système, s'il-* t v ^*^^ - 
avait fait violence aux faits pour mieux l'établir, " '*''* % ° 

son premier soin sans doute eût été de faire dispa- 
raître les contradictions qu'il prouvait entre les * 
traditions reçue*. L'examen de la Genèse conduit 
à un résultat tout contraire. Les généalogies de 
peuples, rapportées non seulement dans lechapi- 
tré X, mais encore dans les autres parties de l'ou- 
vrage, reproduisent jusqu'à quatre fois le même 
nom dans des rapports différents d'origine el de 
parenté avec différentes tribus; et, ce qui est bien 
remarquable, ces divergences d'opinion ne se re- 
produisent pas seulement dans ce qui se rapporte 
à une seule et même race; on les trouve aussi dans 
la comparaison de généalogies en apparence tout 
à fait distinctes, la généalogie des fils de Sem et 
celle des filsdeCbam. Je veux d'abord donner des 
exemples des répétitions qui existent dans les di- 
verses généalogies sémitiques, et je passerai ensuite 
à celles qu'on s'étonne de rencontrer à la fois 
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chez les Sémites et chez les enfants de Cham. 
VI. Un des plus frappants parmi ces exemples se 
rapporte au personnage dans lequel se personnifie 
la population de la Syrie, Aram, nom auquel ré- 
pond celui d'Araméen, que les Syriens se donnent 
à eux-mêmes. Dans le chap. X, v. 22, Aram est 
désigné comme un des fils de Sem , et v. 23, au 
nombre de ses fils , il s'en trouve un du nom dé 
Huts : dans le chap. XXII , v. 21 où on lit la gé- 
néalogie des enfants de Nachor , frère d'Abraham, 
Huts est fils de Nachor et a pour frère Camuel, 
lequel à son tour devient père à! Aram. Je n'ai pas 
besoin d'avertir le lecteur que, dans ces exemples, 
je regarde les noms rapportés par la Genèse comme 
désignant des tribus ou même des nations entières, 
soit que, dans le morcellement successif des races , 
chaque peuplade qui se détachait de la souche 
commune ait pris le nom du chef sous les ordres 
duquel elle allait fonder un établissement distinct, 
soit plutôt que l'usage de ces noms appellatifs ré- 
sulte tout simplement du langage tropique des 
Orientaux, lesquels n'ont cessé de parier de chaque 
peuple comme d'un seul homme. Aram est donc 
constamment pour nous la personnification de la 
grande nation araméenne* Huts., d'après le consen- 
tement des plus habiles interprètes , désigne la 
partie de cette nation qui s'établit dans la vallée 
où fut bâtie plus tard la ville de Damas. Le cha- 
pitre X nous présente donc sur l'origine d'Aram 
et de Huts, la version la plus vraisemblable et la 
plus conforme à l'histoire. Nous pouvons conclure 
de ce qu'il fait Huts fils d'Aram, qu'à l'époque où 
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la branche araméenne se détacha de la tige sënrû- 
tique pour se répandre dans les vallées du Liban, 
le nom de Huts désigna un des établissements 
séparés qui furent le résultat de cette disper- 
sion. 

Mais les Araméens , originaires sans doute , 
comme tous les Sémites, des pays situés au revers 
méridional des montagnes de l'Arménie,, avaient dû 
conserver des rapports étroitsde confraternité avec 
leurs frères demeurés en-deçà de l'Euphrate (1); 
quand plus tard (et nous verrons tout à l'heure que 
cette succession des Araméens et des Hébreux ré- 
sulte expressément du texte de la Genèse ) , de 
nouvelles tribus conduites par \braham se furent 
détachées du noyau qui avait déjà fourni tant 
d'émigrations , ces pâtres errants dans la Syrie, 
durent souvent se confondre avec les Araméens 
qui les avaient précédés sur le même sol. De 
même que nous voyons Bathuel, cousin germain 
d'Abraham ^ et Laban h fils de Dathuel , désignés 
zomm&Jraméens (2), bien qu'ils descendissent 



(1) Les Araméens ne s'étaient pas tous transportés au,- 
delà du fleuve. On peut voir dans Bockart (Phai. 11,-6), 
l'extension qu'avait reçue le nom d'Aram ; il y avait des 
Araméens depuis la haute Mésopotamie' ( Faâdan-Âïam ) 
jusqu'aux limites septentrionales des Chananéens (u4ram~ 
Maachà). Le /' ad dan- Àram confine immédiatement à l'Ar- 
ménie, ce qui peut nous faire croire que ce dernier pays avait 
reçu son nom de tribus sémitiques, répandues dans sa partie 
méridionale. Le nom national des Arméniens Japé tiques 
était Thogorma ( V. plus loin , le chap. VII ). 

(2) Gen. XXY. 20. - Bochart (Phal II. 5.) croit que 
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d'Hëber , de même aussi les noms d'Aram et de 
Huts passent dans la famille d'Abraham , et la 
prépondérance politique du nouveau chef oblige 
en quelque sorte les fils d'Ara m et de Huts à se 
donner pour neveux et petits-neveux dWbraham, 
ne pouvant sans doute se faire passer directement 
pour ses fils. De là la place nouvelle qu'occupent 
Huts et Aram dans la descendance de Nachor , 
frère d ' Abrab am . 

VII. Cet exemple et ceux que je pourrais encore ci- 
ter ne nous font voir, parmi les répétitions généalo » 
giques, que celles qui se rencontrent dans les tradi- 
tions sémitiques; nous comprenons ainsi l'origine 
fort naturelle de ces contradictions. L'espritqui por- 
tait les peuples sémitiques à conserver avec tant de 
soin la preuve de leurs filiations originaires, s'est 
conservé jusqu'à nos jours parmi eux : les Noma- 
des de l'Arabie continuent de recueillir , à côté 
des générations individuelles , celles des familles, 
des tribus et des peuples. Bien des répétitions 
du genre de celle que nous venons de signaler 
doivent se rencontrer dans ces généalogies moder- 
nes; le mélange des peuples et leurs alliances qui 
n'ont cessé de se renouveler depuis tant de siècles 
doivent nécessairement enfanter de semblables 
contradictions. Mais les choses vont prendre un 



Bathuel et Laban sont ainsi désignés, parce qu'ils habitaient 
le Paddan-Âram , au-delà de l'Euphrate ; mais alors il y 
avait déjà long- temps que le nom d'Aram était affecté aussi 
bien à la rive droite de l'Euphrate qu'à la rive gauche de 
ce fleuve. 
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aspect un peu différent, quand nous étudieront 
la parité des noms chez les Sémites et chez les en-* 
fants de Gham. La communauté d'origine et de 
langue facilitait entre les divers peuples sémitiques 
le genre de confusion que nous avons signalé;, 
mais quand nous rencon Irons des exemples analo- 
gues dans le parallèle des races de Gham et de 
Sem, faut-il en induire qu'il existait entre ces ra- 
ces une communauté de langage et jusqu'à un cer- 
tain point d'origine ? Suffira-t-il du voisinage eh 
du mélange par les mariages, pour expliquer com- 
ment des peuples qui , sur tant de points , nou» 
apparaissent comme antipathiques, ont pu se par- 
tager ainsi un seul et même vocabulaire ethno- 
graphique ? C'est ce nouveau problème que nous 
allons examiner, en constatant d'abord les répéti- 
tions parallèles qu'on rencontre dans les généalo- 
gies de Sem et dans celles de Cham. 

VIII. Je rendrai ce parallèle plus frappant encore, 
en ajoutant aux généalogies du chapitre X, celle de» 
enfants que , suivant les premiers versets du chapi- 
tre XXV (4 ), Abraham eut d'une troisième femme, 
Céthura. Le texte ne dit point à quelle origine ap- 
partenait cette femme; mais, si on en juge parla pa- 
trie d'Agarqui était égyptienne (2), Céthura, femme 



(1) Fils d'Abraham et de Céthura : Zemran, Iecsan* ; 
Madan , Madian, Iesboc, Sue. — Fils de Iecsan : Saba" 
et Dedan ***. — De Madian : Épha , Opher 4 ***, etc.— 



* (tl&p) ** (UÙV) - *** (pt) *"* O0P) 
(2) Gen. XVI. 1. 
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d'un ordre inférieur, a dû être prise dans les rangs 
d'un peuple subjugué. Ainsi, soit qu'on prenne le 
fait de ce mariage d'Abrabam au pied de la lettre f 
soit qu'on ne voie dans les expressions de la Genèse 
qu'un symbole de l'alliance d'une partie des tribus 
hébraïques avec les peuples au milieu desquels elles 
venaient s'établir, Céthura peut être envisagée par 
nous comme une femme ehananéenne. Si nous pla- 
çons ensuite les enfants de Céthura entre la posté- 
rité de Sem et celle de Cham dont Chanaan était 
issu, les rapports qui se montreront entre ces trois 
arbres généalogiques feront voir en effet les des- 
cendants de Céthura comme intermédiaires entre 
Sem et Cham, et peut-être par ce moyen pourrons- 
nous rendre raison du problème de la répétition 
des mêmes noms sur des terrains aussi distincts. 

IX. Remarquons d'abord qu'entre les fils de Cé- 
thura, on compte un homme dont le nom a déjà fi- 
guré, non seulement parmi les descendants de Sem, 
mais encore parmi ceux d'Héber. Ce dernier pa- 
triarche en effet a deux fils, le premier, Phaleg, dont 
le nom, comme je l'ai dit plus haut (I.), signifie Zh* 
vision; le second , lectan , père d'une nombreuse 
postérité, qui n'est autre que la personnification 
d'un certain nombre delocalit&de la Péninsule ara* 
bique. La séparation d'Iectan d'avec le tronc hébraï- 
que, à l'époquede Phaleg dont le nom même indique 
cette séparation, nous fait comprendre comment, 
tandis que le gros du peuple hébreu demeurait 
fidèle au sol originaire , quelques-uns d'entre ce 
peuple néanmoins se répandirent ru désert , et 
donnèrent lieu par leur propagation à la forma- 
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tion d'un grand nombre de tribus nomades. C'est 
à ce titre que Saba, Ophir, Hèvila, figurent parmi 
les fils d Iectan. Maintenant d'Abraham et de 
Céthura naît lecsan , dont le nom , comme on le 
voit, ne diffère de celui à' Iectan que par la sub* 
stitution d'une lettre du même organe à une autre; 
on sait que rien dans les idiomes sémitiques n'est 
plus fréquent que l'échange de s, et de t . lecsan , 
à son tour, est père de Saba et aïeul d' Ophir. 
Nous voyons donc les noms de Iectan ou lecsan , 
de Saba et d'Ophir répétés dans les généalogies 
d'Héber et d'Abraham ; mais Abraham lui-même 
est un descendant direct d'Héber; il devient en 
même temps une personnification du peuple hé- 
breu , et ne diffère de son aïeul qu'en ce que. ce- 
lui-ci représente le peuple encore mêlé aux Chal- 
déens, et celui-là le peuple déjà descendu dans les 
vallées du Liban : l'apparition dans la descendance 
directe d'Abraham , de noms déjà signalés dans 
celle d'Héber , n'indique donc sans doute qu'un 
rapprochement , naturel entre les Hébreux issus 
d'Abraham et ceux qui, long-temps avant, sous la 
conduite de Iectan , avaient quitté le rçvers des 
montagnes arméniennes. 

Mais ce n'est pas tout vRousch, l'un des fils de 
Cham, compte au nombre de ses enfants Hévila ; 
Rama son fils est père lui-même de Saba et de 
Dedan. Nous avons déjà vu Hèvûa parmi les en- 
fants à' Iectan ; Saba nous est apparu comme fils 
d' lecsan et petit-fils de Céthura; Dedans? retrouve 
aussi, dans la postérité de cette épouse d' Abraham^ 
parmi les fils d' lecsan. Nous remarquerons bientôt, 
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ett exposant la généalogie de Cham, que Kousch f 
frère de Chanaan, est, comme ce dernier , la per- 
sonriiGcatiôn d'un grand peuple ; qu'au nom de 
Kousch dans l'Orient, répond celui de la nation 
appelée parles Grecs Ét1ùopienne\ de même qius les 
Phéniciens répondent à Chanaan. Aiusi, à n'inter- 
préter le texte que de la manière la plus simple et 
sans supposition forcée , la race de Kousch parait 
avoir aux noms de Saba , de Hévila, de Dedan, le 
même droit que la partie des descendants de Sem , 
à laquelle appartient le nom dlectanide. 11 faut 
donc , pour être fidèle à notre système , admettre 
qu'un certain nombre de tribus lectanides se sera 
assez complètement amalgamé avec des tribus Kou- 
schites, pour que l'origine des premières soit deve- 
nue ensuite tout-à-fait incertaine : les uns les rat- 
tachant à la souche sémitique, les autres les rap- 
portant à celle de Cham. Or , cet amalgame des 
Kouschites et des lectanides est important en ce sens 
que si, comme on le suppose généralement, la race 
de Cham avait différé de celle de Sem paivun signe 
extérieur aussi frappant que la couleur de la peau, 
l'union des deux races aurait rencontré, dansle pré- 
jugé naturel aux blancs , plus d'obstacles , et que 
les individus sortis du mélange auraient conservé le 
souvenir distinct de leur double origine. Nous re- 
marquerons par la suite que la langue des Phéni- 
ciens, peuples de Cham, diffère à peine de la langue 
des Hébreux. Comment des peuples d'origine et de 
conformation tout-à-fait opposés, auraient -ils 
ainsi parlé une même langue? La communauté 
de langue suppose nécessairement entre les deux 



Digitized by VjOOQ IC 



( 2<M ) 

nations une certaine ressemblance originaire* 
X. Je sais qu'on a tenté plusieurs manières diffé- 
rentes d'expliquer les répétitions de noms analogues 
dans les races de Sem et de Chain. Bochart s!est ef- 
forcé vainement, quoiqu'ingénieusement, d'établir 
la duplicité réelle des localités que ces noms repré- 
sentent. On pourrait croire avec plus de fondement 
que , des contrées occupées originairement par les 
Kouschites ayant été plus tard envahies par les 
Iectanides, les premiers, dépossédés de leur sol, en 
auraient gardé le nom, tandis que les envahisseur» 
se rappliquaient à leur tour. Mais s'en tenir à 
cette explication ce serait oublier que les peuples 
dont nous parlons ici , sont des peuples nomades, 
que leur nom leur reste propre , sans qu'ils ratta- 
chent indestrnctiblement aux lieux qu'ils parcou- 
rent. Au reste, si l'on parvenait à prouver que 
quelques-unes des tribus que nous avons nommées 
soit Kouschites , soit Iectanides, avaient fondé des 
établissements durables; qu'Ophir , par exemple, 
avait été une ville éthiopienne , riche par le com- 
merce, avant derecevoirdes Sémites dans son sein, 
on pourrait admettre en partie la dernière expli- 
cation que j'ai proposée , sans être obligé pour 
cela d'abandonner la preuve que je crois avoir 
donnée du mélange des peuples de Sem et de 
Gham. 

XI. Il résulte de tout ceci queles Sémites n'ont pas 
toujours occupé les mêmes lieux; que leur premier 
séjour et leurs établissements définitifs sont dis- 
tincts, que les flots de cette race née au Nord ont 
dû successivement s'écouler vers le midi de leur 
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première patrie. Les Sémites étaient-ils seuls au 
lieu de leur berceau? Quelle race ont-ils trouvée en 
possession des pays méridionaux, quand ils se sont 
répandus sur leur surface ? Ce sont là deux pro- 
blèmes qui , ce me semble , méritent toute l'at- 
tention de l'historien. 

XII. La question de l'origine des Sémites et de la 
formation peut-être secondaire de cette race , se 
présentera beaucoup plus naturellement dans la 
seconde partie de ce Cours, alors que nous exami- 
nerons les prétentions de la race Indo-germani- 
que à une exclusive pureté de sang. Sur ce point 
et même sur celui de la formation des Sémites , je 
puis dire d'avance que les traditions Zendes ne 
sont pas muettes. Quant à présent , je me borne 
aux documents que me fournit lé texte de. la Ge- 
nèse ; et, comme on peut s'y attendre, les éclair- 
cissements qui résultent de ce texte ne s'appliquent 
guère qu'à l'origine du peuple hébreu. Toutefois, 
les conclusions qu'on peut en tirer ne sont point 
étrangères à la question générale. 

Le point par lequel le peuple hébreu se rattache 
à la souche sémitique est le nom d'Arphaxad, qui 
figure parmi ceux des Gis de Sem. Arphaxad, nom- 
mé le troisième, est père de Salé, lequel à son tour 
engendre Héber. Ce nom à* Arphaxad, évidem- 
ment composé, a beaucoup occupé les orientalistes 
modernes. Bochart (1) le rapproche ingénieuse- 
ment du nom d'une province voisine du Tigre , 
X Arrapachitis de Ptolémée. Àrrapachitis en effet, 

(I) Phaleg. It. 4. 
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peut être le même mot qu 1 "Arphaxad ; mais la si- 
gnification même du mot et le principe de sa com- 
position restent toujours inconnus. Michaëlis (1) 
a cru voir dans Arphaxad deux mots , dont Fun 
arpha, signifie /imite, et l'autre Casd, désigne en 
hébreu la nation puissante appelée Chaldéenne\>zr 
les Grecs. Un nom dont le sens serait celui de limite 
des Chaldéens , désignerait donc, non pas comme 
Ta cru Michaëlis là nation chaldéenne elle-même, 
mais une autre nation placée sur ses limites. A quelle 
race appartenaient les Chaldéens, à celle de Japhet 
ou à celle de Sem ? c'est encore là un problème 
qui nous occupera dans un chapitre de cet ouvrage. 
Pour le moment, nous pouvons dire que les Chal- 
déens nous semblent plutôt voisins des Sémkes 
que Sémites eux-mêmes. On trouve, il est vrai, Casd 
parmi les enfants de Nachor, frère d'Abraham (2 ; 
par conséquent » si nous sommes fidèles au prin- 
cipe d'interprétation qui nous dirige dans ce cha* 
pitre , les Hébreux ont eu la prétention de ratta- 
cher les Chaldéens , auprès desquels ils avaient 
vécu , à la source sémitique dont ils descendaient 
eux-mêmes ; mais des arguments d'une certaine 



(1) Spicileg. Geo g. Heb. toin. II. p. 75. Joseph e (ÂnU 
Jud. I. 6. 4.) avait fait, avant Michaëlis, d'Arphaxad,\e 
père des Casdim ou Chaldéens. M. Bohlen (l. 1. p. 157) 
explique Arrapachitis par le sanscrit : Aryapakschatà , le 
pays confinant à VArie. Cette étymologie n'est pas indigne 
d'attention : mais notre opinion sur le mélange originaire 
des Chaldéens et des Hébreux ne dépend pas seulement de 
l'explication que Michaëlis a donnée d'Àrphaxad. 

(2) Gen. XXII. 22. 
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force nous démontreront plus tard que cette pré- 
tention n'était fondée que sur un mélange partiel, 
inévitable entre peuples dont les limites étaient 
communes. Quant à savoir pourquoi Casd , père 
d'un peuple nombreux , ne figure pas dans le ta- 
bleau ethnographique , soit parmi les descendants 
directs de Japhet, soit parmi ceux de Sem , nous 
ne pourrions rendre raison dé cette lacune que 
par une argumentation hypothétique et sans base 
solide. 

Si l'explication du nom d'Arphaxad , par Mi- 
chaëlis , nous fait supposer que le peuple du- 
quel les Hébreux sont sortis , était limitrophe des 
Chaldéens , le texte sacré nous dit formellement 
que les Hébreux vivaient au milieu des Chaldéens 
mêmes. C'est de la ville à'Ourdes Cftaldéens que 
partit Tharé, père d'Abraham, quand ilguida les tri- 
bus hébraïques aux bords de l'Euphrate (1 ). Ainsi, 
nous voyons la race sémitique à son berceau mêlée 
avec des peuples que nous présumons japé tiques. 
Cette race , en s'étendant au Midi, en rencontre 
une autre , première occupante du sol , et là con- 
fusion, déjà constatée (IX.), des descendants d'Iec- 
tan avec ceux deKousch, nous fait présumer que 
cette race était celle de Cham , dont Kousch était 
issu. 

XIIF. A présent, établirons-nous une distinction 

entre les différents membres de la descendance de 

Sem ? Certains que les Hébreux sont partis d'une 

• ville située dqns la Haute Mésopotamie, au midi des 

(1) G*/i.XI. 31. 
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chaînes Arméniennes , assignerons-nous aux au- 
tres Sémites un berceau différent? L'ordre dans 
lequel la généalogie de Sem est présentée, les pays 
occupés plus tard par les rameaux de cette grande 
famille, nous reportent nécessairement au point de 
départ des Hébreux ; et de même que ceux-ci , en 
avançant vers le sud, ont rencontré des peuples de 
la race de Cham, de même aussi nous devons croire 
que la plupartdes Sémites ayant suivi une direction 
analogue, ont dû trouver sur leur route des peuples 
de la même race. Établissons donc comme un fait 
certain, et que nous prouverons bientôt, (ch. VI.) 
que létendue de pays qu'occupèrent postérieu- 
rement les Sémites , depuis la Haute Mésopota- 
mie jusqu'à l'extrémité de la péninsule Arabique, 
et depuis les bords de la Méditerranée jusque par 
delà le Tigre, reçut d'abord une population immen- 
se , dérivée toute entière de la source de Cham. 
Puis, représentons-nous au nord des pays occupés 
par cette race , les tribus d'une autre race descen- 
dant peu à peu et s'échelonnant par degrés dans 
leurs conquêtes; voyons enfin si Tordre dans le- 
quel la Genèse indique les enfants de Sem, ne dé- 
signerait pas la progression suivie par les tribus 
sémitiques, en s'éloignantde leur berceau. 

XIV. Ainsi lepremier-nédeSem est Étant, etYÉ- 
lymaïSy paysauquel ce nom se rapporte, est située à 
l'extrémité méridionale des établissements sémiti- 
ques. Au-delà de l'embouchure commune de l'Eu- 
phrate et du Tigre, entre la côte orientale du golfe 
Persique et le versant des montagnes, nous trou- 
vons une contrée marécageuse, et à une épocpie 
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comparativement récente^ le centre d'une des plus 
importantes religions de l'Asie (1 ). La Genèse nous 
oblige à croire que des Sémiteé sont Venus s'éta- 
blir en ce lieu : mais était-ce là leur première sta- 
tion? Nous ne le pensons pas. Le chapitre XIV qui 
nomme le roi des Élamites parmi ceux qu'Abra* 
ha m repoussa de la Palestine , nous montrant une 
ligue établie entre les peuples de la Mésopotamie, 
ne rendrait guère vraisemblable qu'une nation 
déjà fixée dans TÉlytoais eût pris part à une ex- 
pédition dirigée contre* là Judée. Nous aimons 
mieux croire qu'à l'époque d'Abraham, les Élàmi*- 
tes occupaient une station plus septentrionale , et. 
que ce fut la prépondérance toujours croissante 
des Assyriens qui les refoula enfin dans une con- 
trée insalubre et peu favorisée de la nature. 

XV. LefilsdeSem qui vient apl*ès Élam est en effet 
jéssur, le représentant de là nation puissante qui, 
à partir d une époque dont nous chercherons à dé- 
terminer la date, influa d'utae manière décisive 
sur les destinées de l' Asie occidentale. Dans le verset 
11 du même chapitra , il est dit qu'Assura fondé 
Ninive(2), etici AssUr se confond évidemment avec 
Nimts, l'auteur de la puissance assyrientie. Nous 
voyons par ce double emploi dû nom d'Assttrquelà 
règle posée plus haut (VI.), et suivant laquelle les 
personnages introduits par Moïse dans son tableau 



(1) Mackaù. TI % Diod. XXIX. ia Exe. Fal. p. 575 
Just. XXXII. % Slrab. XVI. p. 744. 

(£) Nous suivons ici l'interprétation des LXX , adoptée 
aujourd'hui par tous les critique*. 
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ethnographique ne seraient autre chose que Us na- 
tions mêmes personnifiées dans un individu , que 
cette règle , dis-je, ne peut, comme toutes les rè-r 
gles de critique , être prise dans un sens absolu* 
11 n'est pas impossible, en effet, qu'un homme 
éminent par ses actions, résiste à l'effet de cette 
absorption des individus dans une unité symboli- 
que , qui se manifeste si souvent dans les habitu- 
des de l'esprit oriental. La valeur personnelle de 
l'homme établit alors un point de résistance, le- 
quel , en se fortifiant, attire ensuite à lui les élé- 
ments qui tendaient d'abord à faire disparaître l'in- 
dividu. Dans ce cas (fort rare, je pense, lorsque les 
sou venirshis toriques se bornent à uh certain résumé 
poétique des faits qu'une longue tradition a trans- 
mis), l'individu acquiert une puissance que les 
personnifications n'obtiennent jamais. C'est ainsi 
qu'au milieu des ténèbres de l'histoire primitive, 
on voit surnager les noms de quelques hommes qui 
ont tout fait, qui représentent à eux seuls ce qu'on 
ne peut dénier à l'action directe des individus. H 
en résulte que la durée de la vie de ces personnages 
nous est présentée par la tradition comme toutrà* 
fait prodigieuse : car on leur prête, non-seulement 
ce qu'ils ont fait directement , mai3 encore ce que 
l'influence de leurs actions a continué de faire 
après leur mort. 

Assur- Minus est du nombre de ces person- 
nages ; Abraham en est un autre : nous en re- 
trouverons encore un certain nombre dans les 
traditions tant sacrées que profanes. Quant à sa- 
voir à quels signes nous pouvons distinguer ces 
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favoris do la tradition, s'il est possible à la critique 
de reconnaître les êtres réels et de les distinguer 
des produits artificiels du symbolisme oriental ; il 
me semble que l'enchaînement et la physionomie 
des faits attribués à ces hommes suffisent, malgré 
la couleur merveilleuse qui est inséparable de leur 
histoire , pour les isoler du reste de la tradition. 
Je prie lé lecteur de remarquer aussi que je ne 
traite ici que de& effets de la tradition antérieure 
à l'usage de l'écriture. Dès qu'if existe une trans- 
mission graphique des événements , l'histoire f>o- 
suive, quoique d'ailleurs sans grande influence sur 
la masse ignorante , modifie néanmoins la tradi- 
tion populaire et fait pénétrer dans ses récits un 
plus grand nombre d'individus. C'est ici une ob- 
servation qu'il ne faut point perdre de vue et sur 
laquelle nous aurons occasion de revenir. 

XVI. Je ne quitterai poiot Assur-Ninus , sans 
avoir appelé l'attention sur une lacune importante 
du récit de Moïse. La Genèse en effet donne à Assur 
la fondation de Ninive : mai& le texte hébreu est 
loin de s'exprimer d'une manière aussi positive 
sur les commencements de Babylone, On croirait 
au contraire que Moïse a voulu représenter Nem- 
rod, conquérant plein de puissance, comme s'empa- 
raot de Babylone déjà fondée, et en faisant son 
point de départ pour un nouvel accroissement 
de territoire. Toujours est -il que l'origine de 
Ninive et celle de Babylone sont soigneusement 
distinguées , et que la date de la secqnde parait an- 
térieure à l'époque où la race se ,i tique conquît 
l'empire de l'Asie occidentale. .. , 
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Une autre preuve de l'importance toute primitive 
de Babylone, c'est l'étendue de l'espace qui sépare * 
rétablissement définitif des Elamites de celui des 
Assyriens : entre ces deux peuples se trouve la Ba- 
bylonie toute entière; ce qui prouve que si Ninus, 
comme tant de témoignages s'accordent à le dire, 
dominait sur tout le cours de l'Euphrate et du 
Tigre, il ne tint néanmoins certaines provinces 
puissantes et populeuses telles que la Babylonie , 
qu'à titre de suzeraineté : conclusion d'ailleurs qui 
s'accorde avec l'histoire des grandes monarchies 
postérieures à celle de Ninus. 

XVI. Les faits précédemment examinés nous ont 
montré dans la marche des Sémites une direction 
* régulière. Les Elamites partis les premiers du 
berceau de la race ont été successivement refoulés 
vers le midi par les Assyriens. Si Babylone n'est 
devenue lé siège définitif ni du premier ni du se- 
cond de ces peuples, c'est que la puissance baby- 
lonienne, n'ayant pas toujours été exclusivement 
sacerdotale, s'était jusqu'alors assezbien maintenue 
pour repousser le joug, sinon d'une suzeraineté 
éloignée, au moins d'une conquête directe, accom- 
pagnée, comme dans toute l'antiquité, de la des- 
truction ou de l'expulsion des vaincus. 

Il ne restait à une nouvelle colonne des Sémites 
qu'ui^e place étroite entre le point de départ de la 
race et la province occupée par les Assyriens, Cet 
espace répond, au-delà du Tigre , à la contrée 
montagneuse que Ptolémée désigne sous le nom 
KArrapachitisy dénomination que Bochart a rap- 
l. U 
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prochéedunom # Arphaxad{\\ Mais le sort des 
peuples qui sortirent ensuite de cep$triarche,dési- 
gné comme le troisième fils de Sem,nous montre que 
le domaine des enfants d'Arphaxad ne* se borna 
point à la rive orientale du Tigre ; la haute Méso- 
potamie en reçut aussi, soit mêlés , soit confinant 
aux ChaldéenSjsi nous adoptons Tétymologie vrai- 
semblable que Michaëlis adonnée du nom d'Ar- 
phaxad et que nous avons précédemment rappor- 
tée (§ XII). 

XVII . Cet établissement des fils Sémites d' Arpha- 
xad, au milieu d'un peuple tel que les Chaldéens, 
qu'on ne saurait confondre avec les nations sans dé- 
fense du midi de l'Asie et qu'une haute destinée ap«* 
pelait même à la conquête de Babylone : cet établis- 
sement, dis-je, indique un temps d'arrêt dans la 
marche des fils de Sem vers le midi j et en effet, le 
quatrième fils de Sem, suivant la Genèse, est Lud, 
père mythique de la nation 
fut au nord-ouest du berce 
de T Asie-mineure, dans ue 
sort pour le moment du d 
jjatiojis. Il se passera du te 
nous allions rechercher à 
de l'Asie-mineure, issues p< 

de Japhet, la trace de cette colonie sémitique que 
la Bible indique d'une manière si positive. Je pae 
contenterai de remarquer ici que, si toutes lés vrai- 
semblances s'accordent à faire considérer la masse 



(1) Phal. IL 4. 
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delà nation lydienne comme appartenant à la même 
origine que les populations Voisines de la Phrygie 
*jetdelaCajîé, la longue soumission des rois lydiens à 
l'empire d'Assyrie, leurs prétentions manifestes de 
se rattacher à la famille deNiaus et les nombreu- 
ses traditions babyloniennes qu'on retrouve dans 
. la religion de cette contrée, concourent à ûous faire 
adopter l'hypothèse de rétablissement d'une tribu 
sémitique en Lydie.; tribu dominante, $on seule- 
ment par les armes, mais encore par les principe* 
de civilisation qu'elle avait apportés du voisinage 
del'Euphcate. 

XVIII. Il ne reste plus dans la filiation de Sem 
qu'un seul personnage,celui ftÀratn; celui-ci prend 
une direction nouvelle, celle dusud-oUestèùdeçà et 
au-delà de l'Euphrate , en suivant les vallées du 
Liban. Il établit son fils Hutsk Damas et son au- 
tre fils fful dans la Célésyrie (t)> Les noms dt 
6es autres enfants, Géther et Mèè f ne se rap- 
portent positivement à aucune tradition géo- 
graphique Connue j on en a cherché des trateé 
sur les bords du Golfe Persique^ et aU nord de i' At* 
ménie , mais bien à tort (2) y car les limites de 
l'établissement des Araméeas sont certaines > st 



(1) Michaelisi 1,L p. 188. 

(2) Bochart rapproche Mes (Mesech, I. Pareil I. 17) des 
Mas ieni d'Etienne de Byzance et des Moscheni de Pline , 
entre Nisibe et Edesse , dans la haute Mésopotamie ; cette 
opinion ri'ést pas Satis vraisemblance. Le monte érudit, par 
une conjecture plus hasardée, rappelle, à propos de Géther^ 
U fleuve Cmtrites 9 qui séparait les Carduques des Arménien* 
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nulle tribu de cette confédération n'a pu s'égarer 
à des distances aussi considérables du point cen- 
tral où les autres tribus se sont fixées. C'est même 
un hasard que le rapport d'un nom depuis bien des 
siècles tombé en désuétude , tel que celui de Huts 
avec la localité de Damas , nous ait été conservé 
par les historiens. 

- La prépondérance des Araméens ne fut sans 
doute pas durable. Déjà , à l'époque d'Abra- 
ham, quand On les voit donner passage aux Hé- 
breux, on s'aperçoit que leur empire manque 
de consistance et d'énergie. Plus tard, ils devien- 
nent la première proie des Assyriens , alors que 
ceux - ci convoitent la conquête du Liban et de 
la Palestine. Ces causes et d'autres que nous igno- 
rons ont dû effacer la trace des tribus araméen- 
nes,de la géographie et de l'histoire. Il en est de 
Gether comme de ceux des fils de Chanaan dont 
on ne peut déterminer la situation géographi- 
que, par la raison que leurs noms se rapportent 
à des tribus exterminées par les Hébreux à leur 
entrée dans la Terre promise. L'oubli ailleurs 
complet du nom de Géther et la mention que 
nous en trouvons dans la Genèse, sont la première 
preuve que nous rencontrions de la haute anti- 
quité du texte soumis en ce moment à notre ana- 
lyse. Si, comme les Exégétistes allemands l'ont 
cru, le tableau ethnographique attribué à Moïse 
avait été d'une composition si récente, quel intérêt 
aurait-on eu à rappeler ainsi, dés noms oubliés et 
dont l'importance historique était tout à fait abo- 
lie? La mention de Géther, ainsi qu'on le verra 
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plus bas , n'est pas la plus frappante des preuves 
de cet ordre que fournit le chapitre X, et déjà nous 
avons montré dans l'exposé de la discussion qui s'est 
élevée sur l'authenticité de la Genèse, (Ch. IV. 
§ XVIII ad calcern) que nous attachions une iow 
portance décisive à ce genre dé démonstration* 

XIX. Elain, Assur, Arphaxad avaient tous trois 
marché vers le midi. Lud trouvant toutes les po- 
sitions occupées s était rejeté à l'occident , dans 
des contrées également favorisées de la nature. 
Aram prit une direction nouvelle , la seule qui 
restât encore à parcourir aux Sémites, à Texcep- 
tiou du nord et du levant d'où devaient les repous- 
ser Tâpreté des montagnes et la rigueur du cli- 
mat ; ajoutez que sur ces sommets se groupaient 
les tribus japétiques dont l'invasion progressive 
contribua saus doute à hâter le déplacement des 
Sémites. Dans l'examen critique que je viens de 
faire de ces migrations , on doit s'être aperçu que 
j'avais considéré sans hésiter Tordre de la filia- 
tion des enfants de Sem , comme un témoignage 
de la date comparative de leurs établissements. La 
situation géographique des empires sémitiques se 
prête en effet à cette interprétation du texte sacré, et 
l'on doit croire que, parmi les Sémites auxquels ap # 
partenait Moïse, un souvenir exact s'était conservé 
de Tordre dans lequel les colonnes émigrantes 
avaient quitté le sol originaire. La même raison ne 
subsiste pas pour les rangs observés dans le tableau 
des autres races. Ici, nulle tradition propre aux 
peuples dont l'écrivain fait partie ne semble déter- 
miner avec la même rigueur la noblesse compara- 
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«ivê def peuples d'une même raee, résultant dHin 
ordre de primogéniture semblable jt celui qu'on 
observa dans les familles : et néanmoins,nous nous 
apercevrons que la progression suivie par Moïse 
dans Ténoncé des races de Çhametde Japhet n'est 
ni sans intention ni sans importance. 
. XX. Avant d'en venir à l'examen du tableau de 
ces deux races qui nous occupera dans les chapitres 
§ui vauts,il me reste à retracer la dernière des migra- 
tions sémitiques: celle /des Hébreux. Nous avons, 
dans ce qui précède , déjà accompli une partie de 
tsette tâche; ainsi, nous avons montré (§ XII) com- 
ment les Hébreux se rattachaient à la branche d'Ar- 
phaxad dont ils n'étaient qu'une dérivation par- 
tielle, Tandis que les Araméens s'avançaient vers le 
Liban, les fils d'Héber n'avaient point encore quit- 
té le sol originaire. Des deux fils de ce patriarche, 
le premier, jPforfegyindiquantlapart de la nation 
qui continua d'errer dans la haute Mésopotamie , 
ïectan, le second, nous montre au contraire l'au- 
tre portion du même peuple qui se mit la première 
en marche vers le sud. 

Lesquels ,. des fils d f Aram bu de ceux d'Iec- 
tan , prirent d'abord cette direction ? Le pro- 
blème que le défaut de documents parait pré- 
senter d'abord comme insoluble, se résout néan- 
moins par les noms affectés à la descendance 
d'Iectari. Si la route du Liban eut été libre, si 
d'autres tribus sémitiques n'avaient point pré- 
cédé les Iectamdes dans ces contrées , nul doute 
que ces derniers n'eussent cherché à s'établir dans 
des régions plus avorisées de la nature. Les poms 
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de* fils d'Iéotan présenteraient , data* ce feas, nri 
rapport avec la géographie du Liban; loin de là, 
le* termes de comparaison ne peuvent s'établir 
qu'avec des contrées situées bien plus au sud et 
dispersées sur le territoire de la Péninsule Ara- 
bique. Il est donc probable que les Iectanides, à 
leur départ de la haute Mésopotamie, trouvant les 
fertiles vallées du Liban bien gardées par les Ara-i 
méens, alors en pleine fleur de leur puissance, se 
seront acheminés vers le sud , en côtoyant tou- 
jours les dernières ondulations de la chaîne placée 
à leur droite , poussant leurs troupeaux à travers 
les maigres pâturages de ia région qui confine 
au désert et ne s'arrêtant nulle part à cause de la 
pauvreté du sol ; jusqu'à ce qu'enfin les provin- 
ces plus heureuses d'Oman et de l'Yemen fixèrent 
leurs longues incertitudes. C'est là que nous les 
retrouvons encore dans ces Arabes Homérites, qui 
ayant traversé le détroit de Bab-el-Mandeb et s'é- 
tant répandus dans la haute vaille du Nil, consti- 
tuèrent la nouvelle population éthiopienne et fil- 
mèrent la nation dont les modernes Abyssins sont 
sortis. Le mélange des Iectanides avec les Éthio- 
piens d'ancienne date a commencé d'être indiqué 
dans la partie de ce chapitre (§ IX) où nous nous 
sommes occupés des doubles noms qu'on trouve 
dans la race de Sem et dans celle de Cham : le 
chapitre prochain nous fournira l'occasion de com- 
pléter cette étude. 

XXI. Entre l'époque où les Iectanides quittèrept 
la haute Mésopotamie,et celle du départ de lafemille 
d'Abraham pour la terre de Chanaan, le texte sa- 
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ère place un certain nombre de générations, les- 
quelles semblent indiquer qu'un long espace de 
temps s'écoula depuis lectan jusqu'à Abraham. 
Vouloir mesurer rigoureusement cet espace d'après 
la compilation des années de la vie des patriarches 
dans la Genèse, ce serait, je pense, une entreprise 
inutile. Pour tirer de ce calcul une conclusion 
philosophique, il faudrait avoir une opinion faite 
sur cette longueur d'existence attribuée aux pa- 
triarches et qui dépasse de beaucoup les bornes 
naturelles de la vie humaine. Nous devrions aussi 
choisir entre les chiffres de la version grecque des 
Septante et ceux du texte hébreu, et bien qu'à 
l'exemple d'Eusébe (1 ), nous penchions du côté de 
la version grecque, nous n'avons ni le loisir ni l'in- 
tention d'entrer dans l'examen des questions que 
soulèvent ces périodes de l'histoire patriarchale. 
D'ailleurs , pour qu'un tel examen produisît un 
résultat satisfaisant , il faudrait que la durée du 
temps déduit de cette comparaison fût mise en 
rapport avec des calculs contemporains empruntés 
à d'autres histoires, ce qui nous manque entière- 
ment, quoiqu'en ait dit Anquetil-Duperron (2). 

Pour le moment , il nous suffit de savoir qu'un 
certain nombre de siècles a réellement séparé le dé- 
part deslectanides de celui des Hébreux. Pendant ce 
temps, la puissance des Araméens d'abord prépon- 



(1) Chrome, ap. Sync. p. 84. D. Arm. -Ven. Tom. I. 
p. 125. 

(2) V. le Tableau chronologique, Mém. de V Académie des 
Inscr, Tom. XL. p. 473. 
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dérante avait dû progressivement s'affaiblir. Lors- 
que Tharé, père d' Abraham, iaquiété peut-être par 
le voisinage des Chaldéens, ou poussé par le mouve- 
ment, (presque contemporain, comme on le verra 
plus tard, ) qui porta les Chaldéens à la conquête 
de la Babylonie , s'achemina vers la Characène, 
l'espoir de voir ses fils s'établir parmi les Ara- 
méens du Liban ne fut sans doute pas étranger à 
cette détermination. Abraham, après la mort de 
son père , suivit , en accomplissant cette pensée , 
l'ordre de Dieu même. Les Araméens qui , à l'épo- 
que de leur grande puissance, avaient refusé pas- 
sage aux lectanides , n'opposèrent pas la même 
barrière à la mission d'Abraham. Bien que les Hé- 
breux ne fussent pas plus proches parents des Ara- 
méens que ne l'avaient été les lectanides, les Ara- 
. méens, que le malheur avait rendus sans doute plus 
traitables, ne refusèrent pas d'admettre les Hébreux 
dans leur parenté, et les Hébreux à leur tour, 
comme on le voit par l'exemple de Bathuel et de 
Laban, ne dédaignèrent pas de s'intituler Araméens 
(Cf. § VI) sans doute parce qu'une idée de primo- 
géniture et, par conséquent, de noblesse était at- 
tachée à la race d'Aram. 

XXII. L'histoire d'Abraham, celle de son fils et 
de son petit-fils, nous offrent le tableau, probable- 
ment très fidèle, des vicissitudes qu'éprouvèrent les 
Hébreux au milieu des populations,tant sémitiques 
que chami tiques, du Liban. Tandis que quelques- 
uns d'entre eux se mêlaient aux Araméens jusqu'à 
usurper leur nom,le chef de la colonie ou vrai t aux Sé- 
mites une voie qu'ils n'avaient pas encore tentée. A 
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eti juger par le récit du chapitre XIV de là Genèse, 
ôi Ton n'attribue pas à Abraham la conquête vior 
lente du pays de Chanaan, au moins sa préémi- 
nence politique dahs cette contrée ne peut pas être 
mise en doute. Cependant le nombre dea Hébreux 
n'était pks ehcore suffisant pour accomplir l'ex- 
termination des Ch.ananéens. La voix qui avait dit 
à Abraham : Tu passeras TEuphrate , devait at- 
tendre plusieurs siècles avant: de dire à Moïse t 
Jtf on peuple doit détruire celui de Ôhanaan. Aussi 
Dieu se contente-t-il de promettre cette terré à la 
descendance d'Abraham. Quant au patriarche luir 
tnême et à son . fils, nous les voyons errer dàiià la 
Palestine, tantôt s'approchant des frontières de 
l'Egypte, et pénétrant même dans les petits royau- 
mes que des liens de vassalité unissaient au grand 
empire des Pharaons (\ ), : tantôt remontant vers les 
limites des Araméens, passant ainsi de pâturages 
en pâturages, et à défaut de la possession incon- 
testée du sol , s'assurant par des traités la subsis- 
tance des troupeaux et la paix du sépulcre. 

Sous Jacob seulement , le peuple Héhreu , 
par une alliance plus intime avec Dieu , entrevit 
' ' ' — ■ * 

(1) L'Exégèse a mis en doute , et , je pense , avec juste 
raison, le voyage d'Abraham en Egypte. Ce qui, suivant la 
Genèse (Ch. XII), arrive à Abraham en Egypte, se repro- 
duit identiquement (ChïXX) pendant lq séjour, beaucoup 
plus vraisemblable, d'Abraham ^ G^r^re, petit royaume U- 
mitroplie du grand empire des Pharaons. Une chose étrange, 
c'est qu'il en arrive encore autqnt à I$aac (ch. XXVI) dans 
cette même ville de Gérare, et.de la part d'un roi, nommé 
Alnmdech) comme celui qui enlève Sara £ Abraham. 
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l'accomplissement de sa destinée ;. mai* comptent 
cette destinée np s'accomplit-elle pas tout de suite? 
quelles causes poussèrent les Hébreu^ en Egypte et 
les en firent sortir plus tard ? ce sont là des ques- 
tions qui n'appartiennent pas au sujet que je traite 
actuellement , et que je retrouverai dans une au- 
tre partie dû cet ouvrage. 

XXIIJ. On voit d'après ce que je viens de dire* 
que je suis disposé à considérer le personnage d'A- 
brahàm, comme à la fois symbolique et individuel : 
symbolique, en ce sens qu'il représente au moins 
une puissante tribu , qu'à son nom se rattache un 
ensemble de faits qui ne peut être circonscrit danf 
la vie d'un seul homme : individuel, en vertu delà 
règle que je posais plus haut (§ XV) quand je parr 
•laisçTAssyr-Ninùs, relativement à ces hommes que 
l'importance de leur r61e constitue les favoris ex- 
clusifs de la tradition. Ainsi , bien que je trouve 
dans l'histoire d' Abraham beaucoup de feits qu'on 
doit soumettre à un système régulier d'interpré* 
tation critique, je suis loin, comme on le voit , 
d'admettre l'opinion de Vojney, qui trouve les 
rapports les plus frappants entre Abraham et la 
planète de Saturne (1). 

Le nom d'Abraham , il est vrai , au moins sous 
sa seconde forme, semble composé après coup, et 
pour faire allusion à un événement très postérieur 



(|) J^ecb, r?#w*. Tom, ï. chap. 3ÇIV. Du personnage */*- 
pelé Abraham^ V analogie ou plutôt P identité d'Abraham et 
de Saturne... l'histoire d'Abram n'est réellement qu'une 
légende astrologique , etc. 
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à ce patriarche, la multiplication infinie de sa des- 
cendance. Mais si Ab-raliam , le père de là mul- 
titude , nous présente un nom suspect , il n'en est 
pas de même de la première forme du même nom, 
Ab-ram , surtout si l'on prend ce mot au figuré 
en traduisant père de la gloire, ce qui fournit un 
nom mystique conforme au génie des peuples orien- 
taux. Il est vrai que quelques Exégétistes préfèrent 
entendre ce mot au propre. Selon ces critiques , 
Ab-Ram, le père de la hauteur , du lieu élevé , 
désignerait la situation des Hébreux dans la Haute- 
Mésopotamie , avant qu'ils eussent passé l'Eu- 
phrate; de même, au reste, quHéberqui veut dire 
au-delà, indique la patrie primitive des Hébreux, 
par opposition avec leur patrie définitive , et par 
conséquent doit avoir été appliqué au père pré- 
sumé des Hébreux , soit par ce peuple lui-même, 
après son établissement définitif dans la Palestine, 
soit, avant cette époque, par les nations Araméen- 
nes et Chananéennes des vallées du Liban. Malgré 
cela, celle des deux opinions, qui prend au figuré 
le nom d'Abram me paraît la plus vraisemblable , 
et je ne crois pas que, quand bien même on admet- 
trait la seconde, une arme aussi fragile pût suffire 
à la destruction de l'individualité d'Abraham. 

Néanmoins f quelque foi que nous attachions à 
cette individualité , ce serait aller contre le sens 
le plus naturel des paroles mêmes de la Genèse, 
que de restreindre le rôle d'Abraham à celui d'un 
simple chef de famille, promenant paisiblement 
de pâture en pâture ses femmes, ses esclaves et ses 
troupeaux. Si , dans une grande partie du récit, 
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la vie du patriarche s'offre à nos yeux sous ces cou* 
leurs naïves , le même récit qui nous montre ail- 
leurs Abraham transformé en un prince guerrier 
qui délivre des rois de captivité, et repousse des 
vallées de la Palestine une formidable invasion : 
ce double rôle , en apparence contradictoire, peut 
cependant être accepté par la critique. Quand 
Moïse nous peint l'existence pastorale des patriar- 
ches, il ne fait que rappeler la simplicité du monde 
naissant et le temps où des différences tranchées 
dans la manière de vivre ne distinguaient pas les 
hommes les plus élevés en puissance des derniers 
de la nation ; mais la valeur comparée des indivi- 
dus se retrouve dès qu'il s'agit de préciser les faits 
militaires, et le pasteur se métamorphose tout-à- 
coup en général d'armée. 

Je dois rappeler à ce sujet ce que Josephe (1) 
rapporte d'après Nicolas de Damas , que du 
temps de ce dernier écrivain , un bourg des 
environs de Damas avait conservé le nom d'Abra- 
ham. Le témoignage de Nicolas , payen instruit, 
ne saurait être ici confondu avec celui des falsifica- 
teurs juifs dont Walckenaer a dévoilé en partie les 
fraudes dans sa dissertation sur Aristobide (2), 
On sait en effet qu'aux époques qui suivirent 
la conquête macédonienne , des Juifs helléni- 
sants , voulant relever l'importance de leur nation 
et l'absoudre du reproche que lui faisaient les 



(1) Ànt. Jud. I. 6. flic. Damasc. fragm. p. 260. Coraï, 

(2) Diatribe de ArUlobido Judaeo, Leide , 1806» in- 4» 
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Grec» d'être restée pendant une longue suite de 
siècles inconnue aux antres peuples , composèrent 
des vers homériques , des passages qu'ils attri-- 
huèrent à Euripide, des récits qu'ils mirent sur 
le compte des historiens les plus accrédités, et tout 
cety avec tant d'impudence et même de succès, que 
les premiers Pères de l'Église, les plus doctes 
comme les moins instruits , citèrent de confiance 
ces prétendus témoignages d'Homère , d'Euripide 
et des historiens, en faveur de l'antique importance 
deB Juifs. De nos jours , Volney , guidé par une 
passion inverse de celle qui animait les Pères, a 
fait un nouvel usage de ces textes suspects; dans 
son système qui refuse tout aux Juifs, il prend les 
romans des Àristobule , des Eupoléme et des Ar- 
tapan comme autant de preuves que les Juifs n'ont 
fait que copier les annales et les traditions étran- 
gères. Nous pouvons, cerne semble, sans craindre 
de tomber dans l'erreur des Pères et 4 dans la pré- 
vention de Volney., faire usage du texte de Nicolas 
de Damas, qui n'étant pas juif , nous rapporte une 
tradition de sa patrie* et conclure du fait rapporté 
par Josephe, que le souvenir de l'importance poli- 
tique d'Abraham ne s'était pas seulement conservé 
parmi les Hébreux , mais que les nations païennes 
au milieu desquelles le patriarche avait vécu, en 
avaient aussi gardé quelque mémoire* 

XXV. N'oublions pas non plus en tout ceci que 
noussommes sur le terrain desNomades sémitiques. 
Parmi les tribus de ces peuples qui subsistent eri- 
oore, la convention du langage attribue le nom de 
père àlhomoie élevé en dignité et surtout aux chefs 
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de la nation. Dans ces tribus, oommiB dans le» çjaofc 
del'ÉcQSse, tous les membres soat unis par u& 
lien de parenté réel ou convenu. La Uibu est tou- 
jours la famille çt la famille n'a poipt de tQUvfi" 
rain, mais ua père. 

XXVLEn général (et ceci est uj^e observation pâf 
laquelle je dois clore cette étude des émigrations sé- 
mitiques ) , on ne saurait faire une attention trop 
sérieuse à la différence qui existe entre le langage 
toujours tropique des Orientaux et le langage po- 
sitif des nations européennes. Les Grecs qui, à l'au- 
rore de leur littérature, parlaient encore comme les 
peuples de l'Orient, furent redevables ensuite à 
l'introduction des méthodes philosophiques d'une 
plus grande rectitude de langage. Les Romains 
parlèrent de bonne heure la langue des affaires; les 
modernes, après le grand recours du moyen-âge, 
sont rentrés en pleine possession de Cette faculté 
analytique et Font poussée jusqu'à ses dernières 
bornes. La poésie seule et quelquefois l'éloquence 
ont conservé des vestiges de ces habitudes figura tives 
qui n'ont cessé d'être l'expression la plus simple de 
la pensée dans l'Orient. Si nous voulions toujours 
lire la Bible Comme nous lisons Pplybe ou Tacite, 
nous continuerions de prêter aux auteurs du texte 
sacré des intentions qu'ils nont point eues : les 
historiens les plus sincères ne seraient plus pour 
nous que des mythographes. La vérité, qui est une 
au . fond , n'a pas pour cela un seul langage. La 
pensée, en traversant les organes humains, se ma- 
térialise de différentes manières. Si nous voulons 
arriver (autant que la faiblesse de notre raison peut 
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le permettre) à la pensée pure , à la vérité rigou- 
reuse il nous faut , par «ne méthode de saine cri- 
tique, faire abstraction de ce que les paroles hu- 
jnaines y ont empreint d'apparences trompeuses et 
de couleurs accessoires, empruntées aux différents 
lieux, aux différentes races, aux différents climats. 
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CHAPITRE VI. 



SUITB DE L'EXAMEN DU CHAPITRE X. — RACB DE CHAH. 



L Les faits développés dans le chapitre précédent 
nous ont montré les peuples sémitiques, dans leur 
marche vers le sud, en contact avec d'autres peu- 
ples antérieurement établis dans ces contrées et 
qui devaient appartenir à la race de Cham; nous 
ne pouvons donc guère douter que cette dernière 
race n'ait joccupé un vaste territoire avant le déve- 
loppement des Sémites, et si nous nous demandons 
quelles étaient les limites de cette extension pre- 
mière , nous ne trouvons de document qui nous 
éclaire que le témoignage de Moïse. Ici, et pour 
tirer de ce témoignage tout le parti possible, il ne 
faut pas contester à l'auteur la légitimité des ren- 
seignements qu'il nous donne; il faut respectueu- 
sement écouter ce témoin des anciens âges , 
qui n*a aucun intérêt à nous tromper , et qui a dû 
être en possession d'une masse de faits tradition- 
l, 15 
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nels dont les vestiges se sont bientôt après lui effa- 
cés de ce monde. Pour Moïse, sémite de naissance, 
il ne devait y avoir lieu à aucune erreur, quant à 
la nature des peuples au milieu desquels il vivait 
et qui n'étaient pas de sa race. De même qu'il 
savait à merveille Jes rapporta et la filiation de 
toutes les tribus sémitiques, de même aussi la par- 
tie qui lui était connue des traditions chananéennes 
et égyptiennes devait lui révéler le degré de parenté 
qui unissait entre eux ces deux peuples. Nous ne 
ferons donc pas comme le dernier commentateur de 
la Genèse, M. Bohlen (1),qui, sur ce que Moïse rap- 
portcque les Chanànéens sont un peuple de Cham, 
a l'air de lui soutenir en face qu'il se trompe, etque 
les Chanànéens sont des Sémites; car cette manière 
da violenter les plus anciens témoignages ne peut 
qu accroître la confusion qui exiate déjà sur des 
époques si reculées; et la nature de la langue que 
parlaient les Chanànéens ne fournît pas, comme 
noua 1q verrons bientôt , un argument irrésistible 
en faveur de l'origine sémitique de ces peuples, 

IL En établissant plus haut (oh. V.§IV.)1* preuve 
que Meuse n'avait pas compris les Nègres dans «dp 
tableau ethnographique, j'ai déjà fait voir quel 
était le sens dans lequel il fallait entendre le mot 
de Cham ou plutôt de Ham, appliqué à la grande 
i*ce dont les peuples de la Phénicie et de l'Egypte 
étaient primitivement descendus. L'idée inhérente 
au mot à&Ham en hébreu est celle fothalettr, et 



(t)Li*p taieti3a. 
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par ctfbséqûent d&feut la rade de Hâte petit donc 
désigner le» peuple» placés août l'influence d'un 
climat dévorant, oeux dont là peau est brûlée pat 1 
Faction constante dû soleil. L'idée dé la couleur 
notre n'est, quant au mot de Ham, que secondaire; 
H en est de mêfne dé la race à laquelle cette dési-" 
ghàtioU a été appliquée et dont la couleur n'était 
pas essentiellement noire comme celle des Nègres. 
Les Égyptiens avaient continué de désigner leur 
propre pays par le mot de Httm m de Chemi, m 
qui prouve que ce nom avait bien été celui que la 
race se donnait à elle-même, ef. non poifttuneépi- 
thête imposée par dé* étrangers , tête que les Hé- 
breux» En Egypte , il est vrai \ l'idée Secondaire 
avait pris le dessus t on rapportait Fétymoiôgie de 
Chemin la terre noire, MsXa^wXoç (1), déposée pat 
le Nil) é'est pourquoi le aigrie symbolique qui ac- 
compagnait 1* mot de Chefni dans les textes hiérogly* 
pbiques ét&it > ou la queUe du erocodilèp emblème 
d obscurité (2), ou \n prunelle de Vmii humain (3)j 
mais d'uii autre côté, les Égyptiens qui se réaèr*- 
raient à eux-mèmeé eé nom de Ham ou de Chémi f 
regardaient biendeTappliqiler aux peuples à peau 
noire qui les entouraient. Si réellement le mot de 
Cham avait été attribué dansl'origineà la population 
nègre>cômment Moïse aurait-il osé étendre cette dé- 
nomination à des peuplés dé couleur Manche f tel* 



H) Step. Bye. V. Afyj*rt<, Ëustath. âd t>ioâ. Pef, V. Ô39. 

(2) ChampolUofi Gt . Ég. p. 152, note 2. 

(3) Iriser, de Rosette, L. 6. Champ. Gr. Og. p. W. 
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que les Phéniciens? Nous considérons donc Texpli- 
cationdu mot de dhenu y tel\e que les Égyptiens l'ont 
donnée, comme particulière à ce peuple qui, en se 
comparant à ses voisins de l'Afrique , avait droit 
de se considérer comme blanc ou rouge , et qui 
d' ailleurs trouvait dans les phénomènes du sol qu'il 
habitait , une explication naturelle de cette dési- 
gnation importée; quant à la généralité de la race , 
le sens secondaire de noire n'est pas celui auquel 
nous croyons devoir nous arrêter; la race de Cham 
veut dire pour nous une race brûlée par le soleil, 
et nous croyons que les Grecs en appelant Éthio- 
piens, les peuples de Kousch, autre branche de cette 
grande famille, n'ont fait que reproduire le sens 
originaire du mot de Cham , Aiôfoiteç, visages 
brûlés (1). 

III. On pourrait présenter comme une objection 
assez grave à notre manière de voir, la considéra- 
tion que, des quatre grands peuples de Cham dési- 
gnés par Moïse , trois , aux époques historiques , 
étaient incontestablement établis . sur le sol de 
l'Afrique; comment se serait-il donc fait que des 
peuples de race blanche , et par conséquent , asia- 
tiques , eussent disparu presque entièrement de 
leur patrie originaire, pour se retrouver seulement 
dans une autre partie du monde? Mais cette objec- 
tion, spécieuse au premier abord, doit, au contraire, 



(1) De même que le nom de Maures désigne une nation 
blanche , bien que dans le moyen-âge , on ait confondu 
dans le langage vulgaire les Maures avec les Nègres. 
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confirmer notre hypothèse; il suffit, en effet, de 
considérer quelle est la place occupée sur le conti- 
nent de F Afrique , par les peuples que Moïse dési- 
gne comme des fils de Cham. Nous voyons les 
Éthiopiens et les Égyptiens, dans la vallée du Nil, 
et les Libyens s' étendant sur la lisière du nord, le 
long de la Méditerranée. Ces peuples, tantà l'orient 
qu'au nord de l'Afrique, n'occupent donc qu'une 
très faible portion de ce continent, et le territoire 
qu'ils y couvrent semble un accessoire naturel de 
l'Asie. S'il s'agit de justifier leur origine asiatique, 
le chemin est tout tracé pour leurs migrations : soit 
que pénétrant par l'isthme de Suez et surmon- 
tant les embouchures du Nil, ils aient suivi à l'abri 
de l'Atlas toute la côte de la Barbarie , soit que 
descendant de pâturages en pâturages jusqu'à l'ex- 
trémité de la Péninsule Arabique, après une halte 
dans les fertiles vallées de l'Yemen, ils aient tra- 
versé le détroit de Bab-el-Mandeb et gagné de là les 
vertes plaines de l'Abyssinie , nous les voyons se 
frayer un chemin que les peuples sémites ont con- 
tinué de suivre , comme pour démontrer l'exacti- 
tude de notre supposition. 

Ainsi, l'on sait la marche d'une grande quantité 
de tribus arabes qui ont couvert la Barbarie, et re- 
foulé vers l'Atlas la population que nous connais- 
sons aujourd'hui sous le nom de Berbères et de 
Kabaïles. D'autres Sémites, après avoir peuplé 
l'Yemen, ont franchi le bras de mer qui sépare ce 
royaume d'avec l'Afrique , bras de mer si étroit , 
suivant l'expression naïve d'Aboulfeda , quun 
homme placé sur un bord peut reconnaître son 
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compagnon suri autre riite (1)# Le peuple mbjtora 
est d'origine sémitique; il parle Un très ancien 
dialecte de cette famille de langues dont l'arabe 
et l'hébreu sont sortit j il fait usage de caractère* 
dont la (orme se rapporte aq type phénicien, mais 
dont la transmission doit remonter à upe époque 
très reculée j l'action incessante du climat, et sans 
doute aussi quelque mélange avec les populations 
nègres du Voisinage , ont altéré la blancheur orw 
ginaire de la peau des abyssins j mais la coupe du 
visage et la forme du nez et des lèvres rappellent 
toujours leur origine asiatique. Si donc, nous ap* 
puyant sur le texte de la Genèse, nous faisons strâ 
Vre au peuple de Cham le chemin que plus tard 
ont pris les Sémite* de la Barbarie et de r AbysSlnie, 
nous ne faisons que nous conformer à une de ces 
lois de nécessité naturelle que nous avons appliquée 
à l'Asie» dans le chapitre 111 de cet ouvrage (§ IL), 
et qui, à plus forte raison, doit trouver place en 
Afrique , où les espaces propre* au séjour de 
la race humaine sont encore plus limités qu'eu 
Asie. 

IV. Quant à savoir pourquoi, dans des temps 
Comparativement très rapprochés de nous, le* 
peuples de Cham ne se trouvaient plus guère qu'en 
Afrique, il faut se rappeler quelle a été Textenaiott 
des invasions sémitiques en Asie, et Ton compren- 
dra qu'eu définitive il ne restait plus de place à 
la race de Cham dans toute la portion occidentale 

(1 Page* 24 et 154 de l'éd. du texte arabe, publiée par 
M. Reinàud, pour la société de géographie. 
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de ce continent i non que les peuples do Chain aient 
partout disparu r nous sa vdu4> pai* exemple, que les 
ordres d'extermination fulminés par Moïse, ne te 
sont point accompli* dan* toute leur rtgilfeUr » Aptes 
les prerAiert égorgements>laniain qui frappait s'est 
lassée; il ddvàit rester d'ailleurs ufce certaine farce 
aux vaincus, et deà Compromis ont succédé à ce que, 
la conquête avait d'abord d absolu dans ses pré* 
tentions. Nous trouvons d'une part, les Jébuséens 
et d'autres tribus chanànéenhes de la Palestine , 
acceptant une charte dilotiHme que leur imposent 
les Hébreux; d'autre part, les villes maritimes de 
la Phénirie, vouées comme tout le reste à l'e&ter* 
mination * conservent néanmoins leur indépen* 
dançe ; une notable portion du territoire assigné 
aux douze tribus n'est jamais tombée au pouvoir 
des Hébreux , et oe peuple arrivé à l'apogée de si 
puissance sous le règne de Salomon, n'eut rien de 
plus politique que de s'allier avec ceux que Moïse 
lui avait commandé de détruire* 

Nous avous fait voir, dans le chapitre précédent* 
( §> IX. ) comment lès Sémites Iectanides s'étaieilt 
tellement amalgamés avec dés tribus d'origine éthio- 
pienne qU'il en est résulté f pour JT ethnographie 
de la Genèse, une double série des mêmes noms, 
tant dans la race de Sem que dans celle de Cbam: 
ce. qui çau$ç une complète incertitude à l'esprit 
qui veut démêler ces origines* Le bqau mémoire 
sur les Nabatéens, que M. É tienne Quatremère a 
récemment publié (1), nous apprend que la même 

(l)Dans \q Nouveau journal asiatique (1835), p. 55 et 
suiv. du tirage à part. 
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hésitation avait existé pour savoir si Ton devait 
compter parmi les fils de Sem ou parmi ceux de 
Cham ce peuple descendu de la Babylonie dans 
l'Arabie Pétrée. Ces vestiges du mélange des deux 
races, conservés dans des contrées qui s'étendent 
depuis les bords du Tigre et du Golfe Persique 
jusqu'à la côte orientale de l'Afrique, nous mon- 
trent dans quelles limites nous devons chercher le 
siège principal de la race de Cham, avant l'époque 
des grandes migrations sémitiques. 

V. Suivant la Genèse , Cham eut quatre fils , 
Kousch, Mitsraïm, Phut et Chanaan; la synony- 
mie de Kousch etdes Éthiopiens est certaine: les ins- 
criptions hiéroglyphiques désignent constamment 
les peuples du haut Nil, au sud de la Nubie, par 
le nom de Kousch (1). Les livres coptes emploient 
la même expression qu'on rencontre souvent sous 
la forme altérée Ethosch , à cause de la contusion 
fréquente chez les Égyptiens, du th et du k as- 
piré (2). Mitsraïm passe ordinairement pour un 
mot tout-à-fait étranger à la langue égyptienne et 
dont les Sémites seuls se seraient servis pour dési- 
gner les peuples de l'empire des Pharaons. Der- 
nièrement encore M. Rosellini(3)adonné du nom 
., — > 

(1) V., entre autres exemples, Monum. de F Egypte et de 
la Nubie, pi. IV, n° 2. Cf. Josephe, AnU Jud. I. 6. 2. 

(2) Peyron. lex. ling. Copt. v. EtftLTOJ. Akerblad. 
Noue. jour, asiat. 1834. p. 351,, Il n'est pas probable , 
comme le prétend ce dernier critique, que d'e^ttlttj 
les Grecs àyent fait ÂlG(o^. 

(3) Mon. Stor. tom. I. p. 58. 
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de Mitsraïm une explication tirée de l'hébreu qui 
ne nous paraît pas satisfaisante. Nous pourrions 
à notre tour en proposer une empruntée à la langue 
égyptienne , et qui serait certainement plus con- 
forme à la loi que Moïse semble s'être imposée, de 
reproduire fidèlement le nom des nations étrangè- 
res; Mitsraïm, en retranchant la désinence plurielle 
des Hébreux, veut dire fils du soleil 6mEc[ft]pK) 
et nous trouverions ici, soit le titre que les Égyp- 
tiens donnaient constamment à leur rois, ainsi 
que le témoignent les inscriptions hiéroglyphiques, 
soit une louange dont les Égyptiens se seraient 
parés aux yeux des Sémites, et que ceux-ci auraient 
fidèlement rapportée comme étant le véritable nom 
de l'Egypte. Au reste, nous ne pouvons attribuer 
à cette opinion d'autre valeur que xelle d'une 
simple conjecture, et nous croyons plus sage d'a- 
bandonner cette recherche incertaine d'étymologie, 
en faisant observer que suivant la Vieille Chronique 
égyptienne, rapportée par le Syncelle (4), les Égyp- 
tiens paraissent avoir porté le nom de Mestréens, 
Marcpaïoi, avant de s'attribuer exclusivement celui 
de Chemi. Nous reviendrons avec plus d'étendue 
sur cette remarque, qui est nouvelle, quand nous 
traiterons spécialement des origines égyptiennes ; 



(1) Chronogr. p. 5i. G. Mlarrpr, pour désigner V Egypte 
et Mearpaîoi, les Egyptiens, se trouvent déjà dans Josèphe 
( Ant. Jud. I. 6. 2. ) mais dans l'intention de cet historien, 
il n'est question que du nom donné à l'Egypte par les Sé- 
mites. 
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poli* le môtaêttt, il bout suffit qu'on reconnais** 
le rapport qui exiéte entre ce nom de Mmmi et 
celui dé Mittràtm* Quant à l'identité de Mitsraïm 
et des Égyptiens, elle n'a été mise en doute par pe*> 
sonne ; l'Egypte , dans le tel te hébreti, est cons* 
tamment désignée sous le nom de Mitsruïm, nom 
que leg Coptes retraduisent à leur tour arec autant 
de fidélité par Chemi , et de nos jours encore les 
Arabes appliquent le nom de Misr f soit à la ca- 
pitale de l'Egypte, soit à l'Egypte entière. 

L'identité de Phut avec les peuples de race 
Llancbe qui ont précédé, sur la côte nord de Y Afri- 
que , les tribus arabes ou bédouines, n'a pas encore 
été établie dune manière aussi convaincante. L'a- 
nalogie fondamentale des peuples qui, acculés à 
l'Atlas, séparent encore sur toute l'étendue de 
cette chaîne les Arabes de la côte des Nègres de 
l'intérieur, est un fait aujourd'hui accepté par la 
science. On consent aussi à reconnaître comme 
une branche de la même famille, les Barabras du 
haut Nilj habitants modernes de la Nubie; si ce 
peuple s'est plus étendu au sud que les autres Ben* 
hères i il l'a dû sans doute à la facilité que lui offrait 
la vallée du Nil, tandis que les autres tribus de la 
même origine ne trouvaient au-delà de l'Atlas que 
des déserts inhabitables. Une conséquence natu- 
relle des faits ainsi établis , c'est d'assimiler aux 
Berbères et aux Kabaïles des temps modernes, 
non seulement les Numides, les Gétules et les au- 
tres peuples de l'ancleune Province d'Afrique, 
mais encore les Libyens, qui, dans le sens restreint 
du mot, désignent la population de la Marina-* 
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rique et d«t borda do lt grand* Syrte voidn© tte 
l'Egypte. Wous trouwni appliqué dans les livrée 
coptes aux Libyens un nom qui peut ter vira ex* 
pliquer l'origine du mot employé par 1*8 Grées t on 
leé nomme Hx^***** M/>tei«J(t},ceqUi\enfâî» 
sant abstraction de ^article pluriel itï donne une 
transcription pure et simple du mot employé par la 
Cenèse , Phut. Lés Grecs à leur tour ont pu, par 
la confusion fréquente du v et du * , entendre Li- 
phaiat au Heu de Ni.phaiat } et de là au mot de Ateue; , 
la transition est à peins sensible. Je me hâte tou- 
tefois d'ajouter que cette dernière étymologie n'est 
que probable , tandis que l'identité des fiiphaiaî 
égyptiens avec le Phut de la Bible ne peut être rtiiëe 
en doute; si l'on nous âdcorde ensuite que les Li- 
byens , les Numides et les autres peuples du nord 
de l'Afrique , avant l'arrivée des tribus arabes , 
appartenaient à une seule et même origine , on 
devra croire que le nom de Phut , employé pat» 
Moïse , les désigne toiîs , soit qu'en effet c'ait été là 
le nom primitif de cette branche de la race de 
Cham, soit que Moïse qui ne devait connaître que 
les Libyens et n'avoir qu'une notion imparfaite 
des autres tribus du même rameau, leur ait appli- 
qué en général le nom particulier du peuple qui 
confinait à l'Egypte. 

Noua sommes dotic pleinement autorisés à Ira- 



(1) Chtfmpollion ^ YÊg* sons les Pharaons, tom. 1 1 p. 
104, Et. Qaatremère, Mém. surTÉg. tom. I. p. 37,, Aker- 
blad , Nouveau j\ asiaU .1834. p. 400. 
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duive Kousch par Éthiopiens, Mitsraim^v Égyp- 
tiens , Phut par Libyens, donnant à ce dernier mot 
toute l'extension dont il est susceptible, sans pour- 
tant sortir des limites de la race blanche , comme 
Font fait abusivement quelques auteurs anciens. 
Pour compléter ce parallèle du nom oriental et du 
nom classique des principaux peuples de la race 
de Gham , il nous suffit de rapporter l'opinion 
universellement admise qui identifie les Phéni- 
ciens au peuple de Chanaan; une preuve capitale 
qu'on peut alléguer à l'appui de cette opinion ré- 
sulte des monuments numismatiques sur lesquels 
la ville de Laodicée est appelée Mère de Cha- 
naan (1). 

VI. 1 . Si nous passons ensuite de la généralité des 
fils de Gham aux détails que Moïse donne sur cha- 
cune de leurs familles , nous trouverons, tantôt des 
éclaircissements précieux, tantôt des ténèbres pro- 
fondes, et cette impossibilité que nous éprouverons 
de pénétrer la valeur de certaines dénominations, 
d'assigner dans une géographie plus récente la 
place de peuples qui n'y ont pas laissé de trace, ne 
fera qhe nous pénétrer davantage de l'antiquité du 
texte que nous avons sous les yeux. 

2. Dans le chapitre précédent ( § IX ) nous 
avons déjà nommé ceux des fils de Kousch, dont 
le nom se retrouve dans la généalogie de Sem ; 



(1) Barthélémy , Mém. de VJcad. des Inscr. XXX. 
p. 415. Lindberg, de insc. Melit. p. 10. note 16. Cf. San- 
c/jo/i.ap. Eus. Prœp. Évang. (Sanch. Frag. } p. 40. Orelt.).. 

XvSÊ TOU ICfXOTOU ÎA€T0V0[iWC<JÔ6VT0Ç «DofolXOÇ. 
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qu'on joigne à ces noms ceux de Sabtha, Rama 
et Sabtecha, et Ton aura sous les yeux le tableau 
complet de ces peuples , dont l'importance n'ap- 
partient pas aux âges que nous nommons ordinai- 
rement historiques. Ces noms, comme je l'ai fait 
observer précédemment ( § IV) , nous conduisent 
des frontières de l'Egypte jusqu'aux bords du Golfe 
Persique. Il en est un surtout qui doit nous intéres- 
ser particulièrement, parce qu'affecté à certaines 
localités de la Péninsule Arabique , on le retrouve 
aussi au-delà de la Mer Rouge, dans les plaines du 
haut Nil, c'est celui de SabaouSeba, écrit alternati- 
vement par un Samedi et un Schin, ce qui, quoi- 
qu'en dise Volney (1 ), n'implique aucune différence 
dans la valeur essentielle du mot, puisque ces deux 
lettres se permutent perpétuellement dans les divers 
dialectes sémitiques. Ce mot est non seulement em- 
ployé isolément, mais entre encore dans la com- 
position d'autres mots tels que ceux de Sabtha et 
Sabtheca. Nous pourrons peut-être un jour re- 
chercher quelle a été au fond la valeur religieuse 
de ce mot de Saba , expliquer ainsi le crédit dont 
il a joui tant parmi les peuples de Cham que parmi 
les Sémites , leurs successeurs aux mêmes lieux; 
aujourd'hui nous n'avons qu'à constater l'exten- 
sion géographique de cette dénomination. Les ha- 
bitants de l'Yemen se l'appliquaient à eux-mêmes; 
nous savons par Josephe (2), que la ville de Meroë, 



(1) Rech. nouv. tom. I, ck. XTIH. 

(2) Anu jud. I. 10. 2. 
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capitale d« VÉthiopie africaine * et Ainsi nommée, 
dit-on, eu l'honneur de 1* soeur dô Çambyse, atait 
dans les temps anciens porté le nom de Saba (1 )< Ce 
renseignement, il est vrai, se trotiye dans un J-écit 
plus que stispect* celui de la pfétenfhte campagne de 
Moïée contre les Éthiopiens; mais si rious rejetons 
©ette tradition comme fabuleuse , quelle raisoft 
avons-nous de cfoire qu'eu la rapportait, Josëphti 
ait donné Un renseignement géographique inexact? 
il est plutôt à croire % qUe Suivant l'habitude des 
romanciers * il aura voulu doïmef ctâlnee à son 
récit i par l'exactitude observée dans tes Circon- 
stances accessoires* 

3* Àtt reste i nous ignorons complètement si ce 
nom de Saba avait été importé dans l'Ethiopie afri- 
caine par des Sémites Ou par des peuples de Chain* 
Il esta remarquer que toute la généalogie de Koitech 
dans la Genèse* se rapporte exclusivement à l'Asie* 
et pourtant bous savon* par les monuments que 
dè*uneépoquetrês&ntérieureàMoïse(2), les Égyp- 
tiens avaient affecté le nom de Kouseb an peuple 
habitant du Nil méridional* Ce qui i*nd cette 
question obacirfé > b'est précisément l'existence de 

it l T ll iM i \\\ê Il* il fcmi i m ii M S i i . > . 1 .1 ..fc ii i iH i « M i .t » w ■ 

(f ) H y âTâît atissi une riflé 3e Saba an Saba sur la 
eèUs d'Afrique , en face de là Péninsule: Àt iblqud'* à péù 
de dwUace du détroit d# Bab-^b-Maadeb. L'tfm|>lac*m«nl 
d* cette ville porte encore le nom dU&f«4» Sttab. XVI. 
p. 771 , et la note de Gossellin ad. h. L 

(2) Cf. la Stèle d' soriasen P r (XVI« dynastie), où ce 
prince est représenté tenant enchaîné un peuple captif, 
qui porte le nom de R&. Mon', dé VÉg. et de l* Nubie , 
pi. I. n° 2. Rosellini, Mon. Reg. pL XXT, »*4. 
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cette route qui conduisait du çoapr de l'Arabie 
à travers l'Yemen jusque dans l'Abyssime actuelle 
Frayée par les tribus de la race de Cham, elle çon* 
tinue d'être suivie parles Sémites, (§«!U), h une 
époque qui nous est totalement inconnue. Il est pro- 
bable toutefois* que ai cette émigration avait eu lie» 
atantia sortie des Hébreux de l'Egypte, Moïse au- 
rait eu connaissance de cette portion africaine de* 
Sémites, et que noua en retrouverions la trace dans 
§o« tableau ethnographique* Nous croyons devoir 
faire cette remarque; mais nous devons ajouter que 
la lacune est complète dans le texte s#oré en ce qui 
concerne les peuples du haut NU, wit Sémites , 
aoit de la race de Ghdm; cela tient sans doute à ce 
qu'à l'époque de la dix-huitième dynastie égyp* 
tienne, sous laqudle vivait Moïse , lea rois d'Egypte / 
possédaient toute l'Ethiopie africaine* Ainsi , 1 ou %./ 
ne peut affirmer d'une manière absolue que le» tri* , 
bus sémitiques n'eussent pM dès lors traversé le 
détroit de Bab-el-Mandeb* J'ajouterai > comme une 
singularité plutôt que comme une remarque im- 
portante, qu'une partie de la Vallée dû Nil désigné© 
jadis sous le nom d'Ethiopie, porte maintenant un 
nom qui, dans la Bible, appartient à la Mésopota- 
mie ; celui de Sennaar ou Sinnaar. Il faut dire 
aussi que/ suivant les remarques que notls aurcat 
L'occasion de (aire avec plus de développement 
dans la suite Sur la différence morale du ertrac- / 
tére des race*, lé renom de sagesse attaché dans 
l'antiquité classique aux Éthiopiens de l'Afrique, * v 
semblerait plutôt convenir à des Sémites qu'à des *• 
peuples de Cham. j 
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4. Les développements qui précèdent ont dû 
préparer le lecteur à accepter comme parfaitement 
exact, un fait qu'un habile critique de nos jours a 
considéré comme chimérique : je veux dire l'exis- 
tence des Éthiopiens de l'Asie. Il est vrai que, dans 
la discussion à laquelle M. Letronne s'est livré sur 
ce sujet (1 ), ce savant a complètement négligé le té- 
moignage de la Genèse : si, adoptant avec confiance 
les données que fournit le texte sacré que nous 
n'avons aucune raison de regarder comme suspect, 
il avait suivi comme nous la trace des Éthiopiens 
dans toute la Péninsule Arabique , il lui eût paru 
sans doute moins extraordinaire d'en rencontrer 
sur l'autre rive du Golfe Persique , dans la plaine 
de la Susiane. La Genèse ne parle pas de ces 
Kouschites de Suse; mais elle coftduit à Babylone 
Nemrod, un conquérant qu'elle déclare fils de 
Kousch : ce qui fait supposer que, si toute la popu- 
lation primitive, de Babylone n'a point été éthio- 
pienne, elle a dû comprendre au moins une colo- 
nie de ce peuple, long-temps prépondérante. Nous 
voyons donc ici les témoignages classiques, et sur- 
tout ceux de l'époque la plus ancienne concorder 
merveilleusement avec le texte de Moïse , et nous 
pouvons dès à présent , sans crainte d'être taxés 
de trop d'audace , étendre les limites des Éthio- 
piens de l'Asie, même au-delà de la rive orientale 
du Golfe Persique. Ainsi , Hérodote, dans le dé- 
nombrement de l'armée de Xerxès (2) , range des 

(1) La statue vocale de Memnon, p. 68 et suiv. 

(2) VU. 70. 
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Éthiopiens avec les Indiens , et il remarque à ce 
sujet qu'il n'existait qu'une seule différence entre 
les Éthiopiens de l'Asie et ceux de l'Afrique : 
c'est que les premiers avaient les cheveux plats , 
tandis que la chevelure des seconds était crépue 
(oôXarotToi):ce qui dénote un caractère physique voi- 
sin de la nature des Nègres; les Éthiopiens du Haut J 
Nil s'étant sans doute amalgamés avec quelque 
peuple originaire de l'A trique, tandis que ceux de ' ' 
l'Asie avaient conservé la chevelure droite qui ap- * ' - 
partient à la race blanche. Ne cherchons donc plus 
maintenant à convaincre d'erreur et de confusion 
les auteurs qui , depuis Homère , ont parlé des * 
Éthiopiens de l'Asie; ne reprenons pas Volney 
d'avoir cherché à déterminer l'époque à laquelle 
Memnon l'Éthiopien partit de Suse pour marcher 
au secours de Troie assiégée par les Grecs : car ce 
fait, d'un vassal du Grand Roi d'Assyrie que l'on 
dirige du fond de l'Asie vers une ville soumise à 
la même suzeraineté et que menace un. danger 
pressant , n'a rien que de conforme à ce qui s'est 
passé plus tard dans les mêmes contrées * quand 
les rois de Perse convièrent les peuples des extré- 
mités de leur empire pour les conduire à la con-- 
quête delà Grèce. Mëmnon nous est donc un héros 
à la fois asiatique et africain, parce que le peuple 
dont il faisait partie s'était étendu sur les deux cô- 
tés de la Mer Rouge. On trouvait des Memnowa à 
Suse comme à Thèbes, c'est-à-dire dans deux villes 
de l'ancien domaine de la race de Cham. Il en est de 
Memnon comme de Persée , de Céphée, d'Andro- 
mède, qui, produits d'une conception religieuse. 
l. 16 
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originaire des peuples de Gham, se retrouvent > £a 
effet, partout où cette race s'est établie» Soit à Chem* 
mis en Egypte» soit à Méroë, soit à Joppé dut les 
côtes de la Méditerranée, soit enfin à Babylone et 
dans la vallée de FEuphrate. Cette reproduction 
des mêmes mythes en tant de lieux différents, lie 
prouve que l'extension donnée à certaine* idée» 
par la race qui les avait conçues. 

5. J'ai nommé tout à. l'heure, à l'exemple de 
Moïse, Nemrod parmi les fils de Kousch; et ici, je 
n'aipasbesoin, je pense, de renouveler la distinction 
que j'établissais dans le chapitre précédent (§. XV) 
entre les noms qui ne sont que la personnifi- 
cation d'uïi peuple, et ceux qui désignent réelle- 
ment des individus isolés dont la gloire t'est per-* 
pètuée parmi les hommes. Aux traits dont 1 eeri** 
ture peint Nemrod, on reconnaît évidemment, non 
une personnification dépeuple, mais unhorftm^. 
Quant à savoir, même par approximation, quelle 
a été Tépoque de rétablissement de Nemrod et des 
Kouschites àBabylone, c'est là peut-être le problème 
le plus inextricable de cette histoire de Y Asie pri- 
mitive qui abonde en problèmes insolublesi Si nous 
devons quelque part en aborder l'examen , ce ne 
sera qu en étudiant les traditions qui se rapportent 
particulièrement à Babyîone* 

6. Je me contenterai aussi d'indiquer la trace 
bien confuse de rétablissement des peuples de 
Cham, vers le Nord, loin de la limite que leur 
assignent les traditions les plus nombreuses et les 
plus claires. Ainsi, quelques inductions nous font 
soupçonner que les Syriens blancs^ les Ltucoayri^ 
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habitants primitifs de l'Asie Mineure orientale, de- 
puis la Cappadooe jusqu'à la Paphlagonie, appar- 
tenaient à la race de Cfaam; l'étude du texte 
précieux de Moïse de Khorène semble faire dé- 
couvrir les vestiges d'établissements éhamitiques 
dans les vallées de l'Arménie; et peut-être aussi la 
prétendue colonie égyptienne que , Suivant Héro- 
dote, Sésostris laissa dans la €olehîde, n'indique- 
t-elle autre chose que l'établissement sur les bords 
du Phase d'un peuple de la race de Cham, lequel, 
en effet, aurait d& offrir avec les Egyptiens une 
ressemblance assefc frappante. Malheureusement 
ces remarques, qui pourraient nous éclairer sur la 
patrie originaire de la race de Cham, sont de toutes 
les pins sujettes à contestation. Si nous pouvons 
espérer de leuf conquérir quelque vraisemblance, 
ce ne sera qu'en leur comparant les plus anciens 
souvenirs de la race de Japhet, «t en cherchant si, 
parmi tes Souvenirs, il n'en est pas qui se rappor- 
tent d'une manière à peu près indubitable à ces 
Chami te& septentrionaux. Or , ces recherches ne 
pourront trouver place que dans la deuxième par- 
tie de cet ouvrage. 

VU. 1 . La généalogie des fils de Mitsraïm «e 
présente à nos yeux sous un aspect tout nouveau. 
Déjà l'on a pu remarquer que le nom du père de la 
nation égyptienne était affecté d'une désinence 
plurielle ; les diverses tribus que le texte fait sortir 
de cette source nous offrent la même particularité. 
Ici a le trope dont l'auteur a jusqu'à présent fait 
usage est, pour ainsi dire, misa nu : chaque tribu 
n'est plus personnifiée par un nom collectif ; toute 
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apparence individuelle disparaît, et pour bien tra- 
duire, il faudrait faire comme ceux qui, au lieu de 
dire Loudim et Le/iabim, disent ceux de Loud et 
ceux de Lehab. 

2. Au reste, la filiation de ces peuples sortis delà 
source égyptienne présente de grandes obscurités, 
qu'une connaissance plus approfondie de l'ancienne 
géographie pharaonique pourra seule résoudre; 
ainsi, l'on ignore ce que sont Loudim et Lehabim, 
bien que le premier de ces noms se retrouve dans 
les prophètes associé à Ph ut, et que le mot de Leha- 
bim offre la plus grande analogie avec le nom des Li- 
byens , désignés déjà dans les auteurs sémitiques 
sous le nom de Loubim{\ ). Nous aurions donc ici 
sous les yeux «a double emploi, puisque déjà nous 
avons reconnu qu'aux Libyens des Grecs répondent 
les Niphaiat des Égyptiens, indiqués par le nom 
de Phufet placés au rang des fils directs deCham (2). 
Quant h Loudim, nous trouvons dans les textes hier 
roglyphiques un peuple désigné sous le nom de Lo- 
tan ou Lodan (3); c'est peut-être là la nation cT/ia- 



(l)Nahum, III. 9. Daniel, XI. 43 , etc.i. .. 

(2) J'ai montré plus haut (§. V.) comment il était pos- 
sible que de Niphaiat les Grecs eussent fait Libyes; Leha- 
bim et Loubim répondent aussi peut-être aux Nubiens de la 
géographie grecque. Dans le premier exemple cité , les 
Grecs avaient dû prendre un n pour un / ; dans le second , 
ils auraient substitué la première à la seconde de ces lettres. 
Dans une nomenclature copte-arabe , citée par Champol- 
lion {V Egypte sous les Pharaons, tome II, p. 363) 7Y- 
Libe est traduit en arabe par ÀUNoubah. 

(3) Champollion Gr. Egypt., ch. VI, $. 148, p; 166. 
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biles archers., dont les prophètes parlent (1) sous 
le nom de Loudim et que Jérémie en particulier 
place parmi les auxiliaires de l'armée égyptienne. 
Phatrousim a été bien interprété par M. Pey- 
ron (2) pour le peuple de la Haute Egypte, dans 
le voisinage de Thèbes. Anamim et Nephtkuim 
sont certainement les habitants de la ville à! Ara-* 
mon et de la ville de Phihah, c'est-à-dire ceux de 
Thèbes et de Memphis. 

3, La fin de cette généalogie contient des ren- 
seignements beaucoup plus curieux, mais qui mal- 
heureusement présentent encore de grandesobscu- 
rités ; ainsi , c'est par une conjecture forcée que 
Bochart à rapproche le nom de Casluchim de ce- 
lui de la Colchide , pays dans lequel Hérodote 
place une colonie égyptienne; l'on ne sait non plus 
si l'on doit adopter les conjectures , d'ailleurs in- 
génieuses, de Michaëlis qui associe les Caphtorim 
aux Casluchim, et fait sortir les Philistins du pre- 
mier de ces peuples , au lieu de donner les Caslu- 
chim pour origine à la fois aux Philistins et aux 
Capthorim. Le texte est si ambigu dans cet en- 
droit , qu'il en est qui font dériver les Philistins 
des Casluchim seulement, et nomment séparément 
ensuite les Caphtorim. 

Quoiqu'il en soit de ces énigmes qui paraissent in- 
solubles, faute de termes de comparaison, une lueur 



(1) Jérém. XLVI. 9. Isaïe LXVI. 19. Ézech. XXVII. 
10. XXX 5. 

(2) Lex. ling. Copl. s. v. et Pap. Graec. Pars II, p. 27. 
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a jatltt 4e la conjecture de Galmet (1) qui assimile 
las Cftpbtarkn ai» Cretois j il ne s'agit pas, pou» 
tûrer de cette corçj toture le parti convenable, de 
ùÀr* comme Calmet et même comme M. Bohkn (S), 
descendre d'une colonie e&étotae la population des 
borda de la Palestine; noua avons là devant les 
yetix une de ces propositions présentées par les 
anciens dans l'ordre inverse de la vérité , et que, 
suivant la loi entrevue par Niebuhr (3) , on ne 
doit admettre qu'en mettant la cause à la place 
4&e les anciens assignent à l'effet. L'analogie 
réelle signalée par Calmet entre le nom d'une par- 
tie des Cretois et le peuple qui nous apparaît 
eomme si étroitement uni aux Philistins, provient 
sans doute de ee qu'une population originaire de 
l'Egypte, après s'être établie sur les oètes de la Mé- 
diterranée, étendit ensuite ses relations sur les lies 
de cette mer, et s'établit dans une portion de la 
Crète. Plus tard il devint impossible de distinguer 
quelle était la population première des Caphte- 
rim de l'Asie ou de ceux de la Crète; et avant que 
la philosophie ethnographique fût fondée , Ta- 
eite (4), confondant les Hébreux, habitants de la 
Palestine , avec les Philistins et les autres peu- 
ples, du voisinage , put rapporter comme une tra- 



(1) Dissertation sur V origine et sur les divinités des Phi' 
lis tins. 

(2) Oper.ciL p. 133. 

(3) Hist. rom, tom. I. p. 266 de la trad. fr. de M. de 
Golbery. 

(4) Histor. V. 2. 
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ditiwi accréditée, que les Juife étaient venus ori- 
ginairement de ta Crète. Les antiques rapports de 
cette île et de la côte des Philistins n'ont pas laissé 
de trace seulement dans la géographie de la Bible: 
entre le cijUe du Marnas de Gaza et celui du 
Zeys CrekigenesyW existait une affinité si étroite, 
que Boqs voyons ees deux noms permuter dans 
les tentes classiques^ et le Marnas de Gaza désigné 
abusivement sous le nom de Jupiter Cretagenès(\), 
A. L'analogie des Cretois avec les PhiUçtins 
ou un peuple de même origine, n'est pa$ Je 
seul élément d^une haute importance que noup 
fournisse cette partie du chapitre X. Nous yoyonp 
aussi se développer un fait auquel rien ne nous a 
jusqu'àprésent préparés : c'est à savoir qu'jl y a eu 
des émigrations égyptiennes. Quel que soit le rap- 
port qui unit les Casluohim, les Caphtorim et 
les Philistins , toujours est -il que ces peuples qui 
habitaient le voisinage de FÉgypte avaient du, 
suivant le témoignage formel de Moïse, sortir de ce 
royaume. Nous les trouvons échelonnés en petites 
monarchies, le long du rivage infécond qui unit 
en cet endroit TÀsie et l'Afrique , et ce n'est pas 
trop forcer la conséquence des faits acquis , que de 
supposer l'existence de la suzeraineté de l'Egypte 
sur ces faibles principautés. Par là s'expliquerait 
peut-être un double emploi que les Exégétistesj 
ont signalé dans la Genèfce (2), où Ton vojt en çffet 



(1) Cf. Hoeck, Creta, tome II. p. 570 et suiv. 

(2) Cf. supra, ch. V. §. XXII , note. 
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la. même aventure répétée à la cou* des Pharaons 
et à celle du roi de Gérare , dont le. domaine tou- . 
chait à celui des Philistins. 

Peut-être à mesure que nous pénétrerons da- 
vantage dans la connaissance de l'Egypte, pour- 
rons-nous pousser plus loin cet ordre d'investiga- 
tions. Déjà. Champollion a fait- voir (1) qu après 
l'expulsion des Pasteurs ou dans le temps même 
où. la lutte durait encore entre ces étrangers et les 
Égyptiens , certaines provinces du cœur de la mo- 
narchie étaient abandonnées en gouvernements 
héréditaires à des familles de la caste guerrière , 
absolument comme les grands fiefs de nos. monar- 
chies du moyen-âge. Si une organisation de cette 
espèce pouvait s'appliquer à une province centrale 
comme le nome d'Ilithyia, n'en devait-41 pas être 
de même des petits états qui, semés aux avant-pos- 
tes de l'Egypte , couvraient la plus vulnérable de 
ses frontières, du côté des invasions. asiatiques? 

5. Je ne dissimulerai pas toutefois une objection 
gravç qui s'élève , non seulement contre les con- 
clusions hypothétiques que nous venons de tirer, 
mais encore contre l'assertion même de Moïse qui 
assigne aux Philistins unie origine égyptienne : si 
par les dénominations de lieux , de divinités , de 
rois et de simples particuliers quç la Bible nous a 
conservés, nous voulons juger quelle a été la langue 
des Philistins, nous devons admettre qu'à l'époque 
ou les plus anciennes parties de la Bible furent 
écrites, <4es Philistins parlaient déjà un dialecte 

(1) Lettres d'Ég/pt$, p. 198. 
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sémitique; on tirera la même conclusion du nom 
du roi de Gérare, Abimelech, qui ne semble avoir 
aucun rapport avec la langue égyptienne. Dagon, 
Baal-Zêbub, divinités des Philistins, n'ont rien de 
commun avec les dieux des bords du Nil, et s'iden- 
tifient au contraire avec, ceux de la Phénicie. Si 
donc les Philistins étaient effectivement d'origine 
égyptienne , quel événement aurait pu abolir leur 
langue et substituer aux croyances de leur patrie 
originaire celles d'un peuple étranger ? 

/Je dois l'avouer, s'il existait, comme on le pense 
généralement , une différence tranchée entre Ti- 
diôrne de l'Egypte et la famille des langues sémi- 
tiques, une telle transformation nous semblerait 
impossible, et la force des choses nous obligerait, 
sur ce point seulement, à démentir Moïse, quelque 
bien informé que nous dussions d'ailleurs le con- 
sidérer, quand il s'agit d'un peuple placé entre la' 
Palestine et l'Egypte. La justification de Moïse est 
possible, nous la croyons même certaine : mais une 
telle démonstration qui repose sur celle de l'iden- 
tité fondamentale des langues égyptienne et sémi- 
tiques, aurait besoin d'être traitée à part et avec 
de grands développements, pour ensuite être allé- 
guée au nombre des preuves historiques, 

VIII. 1 . Tâchons, toutefois, en laissant aux phi- 
lologues spéciaux le soin de présenter cette question 
dans toute son étendue, de montrer parquelle suite 
de raisonnements, toujours corroborés par la con- 
cordance des faits, nous sommes arrivés à la con- 
clusion qui vient d'être énoncée. 

Je rappelle ici une observation que j'ai déjà faite 
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précédemment (Ch. IV. §. XL), avec l'autorité 
imposante de Bopp et de Gesenius, sur l'origine toul- 
à-foit artificielle du système trilittéral qi|î fait le 
oaraelère propre des langues sémitiques. Bopp 
cUsae les langues en trois divisions; <° celles qui se 
composent de monosyllabes modifiables par l'ag-* 
grégatiou; 2° celles dont les monosyllabes con- 
stUutifg sont invariables même en oQmpositiot\; 
3° celles dont toutes les racines, ou à peu près, ont 
chacune trois consonnes ou deux syllabes. Toiles 
les langues de la grande famille indo-germanique 
appartiennent à la première de oes divisions ; les 
monosyllabes élémentaires en soqt en quelque 
sorte ductiles, et se prêtent, par une alliance 
intime avec d'autres monosyllabes, à des tours 
et à des flexions qui en dénaturent presque tou- 
jours la physionomie originelle. La langue égyp- 
tienne au contraire est une de celles où, à de légères 
exceptions près, le monosyllabe radical peut former 
avec d'autres monosyllabes semblables des groupes 
d'idées , sans pour cela qu'il cède à l'action du 
voisinage , qu'il subisse l'influence des éléments 
étrangers, qq'il se prête à des fusions capables 
d'altérer sa physionomie. 

La famille indo-germanique est loin d'être la 
seule qui entre dans la première des divisions 
tracées par l'illustre grammairien; on citerait 
sans doute quelques exemples analogues à celui 
que nous présente l'idiome égyptien, pour la secon- 
de; la troisième, au contraire, ne comprend que les 
langues sémitiques et la constitution des radicaux 
de ces langues paraît remonter à une convention, 
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à UM aitfwtédoat mus ami placé, prune «m? 
jectuve motivée, Jes%5àBahylone (Ch. IV. g. XL) 
Cette institution triUttérala des langues sémitiques, 
continua Geseniua, en adoptant la division fonda* 
mentale établie par Bepp, est te fait dune loi 
prescrite, gijppasç la préesietente de récriture, e{ 
u'est pai seulement l'aecompUssameut d'une rè-* 
gle naturel^ Ce système, tu eflfet, constitue des 
^racines perceptibles à Vm\ seul et essentiellement 
imprononçable*. VeuH>n articuler ces racines, les 
yoix dont ou affecte les consonnes qui les constituent 
)eur communiquent une intention particulière} 
les Sémites ont ainsi la faculté que nous n'a? ons 
pas d'écrire l'idée pure, indépendamment de toutes 
jes modifications de circonstance. Ainsi, si je dis 
k#iab % j'exprime, malgré moi, la modification prér 
téjite de l'idfe écrire* Si je dis ktab , je passe du 
yerbe au pojn, ce mot ainsi prononcé signifie un 
écrit. Pour représenter l'idée simple x je trace les 
trois lettres k-t-b, indépendamment de toutes les 
voix qui servent à les prononcer. Cette faculté 
d'abstraire complètement les modifications dont 
une idée peut être susceptible, est, je le répète, par- 
ticulière aux langues sémitiques : les idiomes ana- 
lytiques en sont complètement dépourvus. 

2, On comprend , sans qu'un plus long déve- 
loppement Soit nécessaire , que l'imposition d'une 
telle règle ne peut appartenir à l'origine d'une 
langue et qu'il a fallu quelques motif* particu- 
liers pour que cette convention fût mise en usage; 
on ne se figure aussi l'adoption d'une semblable 
loi par une vaste association de peuples, qu'en vertu 
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d'une autorité suprême, ou (ce qui équivaut en 
bien des cas à l'autorité la plus absolue) de 
l'influence d'une civilisation prépondérante. Le 
motif de rétablissement de cette loi nous es V au 
reste, complètement inconnu; l'imagination seule 
peut se hasarder à supposer une association entre 
ce fait et l'établissement du système de l'écriture 
cunéiforme à Babylone. Heureusement pour nous, 
il ne s'agit pas de découvrir cette cause peut-être à 
jamais mystérieuse : nous n'avons qu n à constater le 
fait qui en est dérivé, et je ne pense pas que sur ce 
point les esprits réellement philosophiques soient 
portés à donner un démenti à Bopp et à Gesenius(1). 
3. Ceci étant reconnu, il est certain que les 
langues que nous possédons ne s'offrent point à 
nous dans leur élat primitif: avant de subir l'em- 
preinte du système trilittéral , elles ont dû marcher 
avec plus de liberté et ressembler davantage aux 



(i) Je ne cite, ici que pour mémoire les observations que 
Klaprotb a insérées à la suite des Principes de l'étude compa- 
rative des langues du baron de Mérian. Si. l'on en croyait 
Klaproth et J. G. Adelung dont il rappelle l'opinion^ le 
système trilittéral ue serait qu'une rêverie inventée par les 
grammairiens arabes après Mahomet, et appliquée à la 
langue hébraïque, par des Juifs du Xe siècle. Une faut pas 
une bien profonde connaissance de l'hébreu pour s'aper- 
cevoir que les racines trilittérales appartiennent au génie 
et à la constitution même de cette langue. Klaproth a vu, 
comme nous, que l'hébreu, l'arabe et les autres idiomes 
sémitiques, témoignaient de l'existence première de radi- 
caux monosyllabiques : mais il y a loin de là à croire que 
cet état originel fut compatible avec les langues sémitiques, 
telles qu'elles nous sont parvenues. 
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autres langues qui ne portent point comme elles 
un joug artificiel. Est-il possible, dans l'état actuel 
des langues sémitiques > de deviner quelle a été 
leur première constitution, de restituer leur phy- 
sionomie originaire, en séparant soigneusement 
tout, ce qui appartient à la dernière réforme ? Ce 
problème n'est point aussi difficile à résoudre qu'on 
serait tenté de le croire. Un certain nombre de 
mots a échappé au joug de la convention tri litté- 
rale; ce sont, pour la plupart, les plus usuels et ceux 
qui se rapportent aux idées les plus simples. Ainsi, 
les motsrrm, mère, ab, père, etc. sont des monosyl- 
labes de deux lettres qui font exception dans pres- 
que tous les dialectes sémitiques (i). Oh peut con- 
sidérer aussi comme des monosyllabes originaires 
les radicaux imparfaits qui n'ont que deux con- 
sonnes réelles et une demi-consonne intermédiaire; 
au moins est-il bien difficile de nous persuader, à 
nous autres occidentaux, que des mots tels que ras, 
tête, sam, hauteur, etc., soient composés de trois 
consonnes; si cela est rigoureusement vrai pour la 
grammaire, selon le génie des Sémites, il n'en est 
pas ainsi pour l'oreille qui reconnaît sous cette 
forme un monosyllabe primitif inaltéré. 



(1) J'espère ici, en suivant Gesenius , ne ni'être pas mis 
trop en contradiction avec l'opinion , presque irréfragable 
en matière de grammaire, de l'illustré M. Silvestre de Sacy. 
Ce que ce savant affirme du caractère essentiellement trilit- 
téral des racines biletères ( Gr. Àrab. y § 604, t. I, p. 274, 
2 e édit.) peut, je pense, ne s'entendre que du génie des idio- 
mes sémitiques, et non de l'origine des mots qui les com- 
posent. 



Digitized by VjOOQ 1C 



(254 ) 

4. Bu tfiépàr&nt ïrihsi du vocabulaire sémitique 
les tnots qui ne se composent pas réellement de 
deux syllabes, ott parvient à réduire d'une manière 
asse* notable le notbbite des véritables trilittéràux ; 
mais ce n'est pas k eettè première conquête que se 
borne k restitution de là langue originaire. Il est 
un procédé qu'on peut appliquer en toute sûreté 
de critique à la moi t té au moins des mots hébraï- 
ques et chaMéens , et au moyen duquel on donne 
un accroissement très considérable à la liste des 
radicaux rétablis dans leur forme première. Cb 
procédé consiste à retrancher, au commencement 
ou à la in de k racine trililtérale , la lettre setvile 
qu'on y a jointe à dessein pour faire d'un monosyl- 
labe un radical (rilittéral conforme à tous les autres. 
Ainsi , beaucoup de vfcrbes ajoutent en tète tin vé- 
ritable çadical un iôd ,un hé ou un nourri ); <Fautres 
mettent un aieph ou un hé après les deux consonnes 
véritablement essentielles (2) ; enfin, le plus grand 
nombre de ces radicaux tout à fait factices , ont la 
seconde consonne redouHëe(3). H e$t à croire que 
les procédés d'extension des monosyllabes ne se bor- 
nent pas à ces *ègte$ Simples qui ne peuvent pré- 
senter aucune espèce d'ambiguïté : néanmoins je * 

(i) Exemples. : JTt* cognovà, jn cognitio, *f?n et *jV, mt 9 
imper. ^J 1 ?; rttt, saKit, fut. m'* etc. Sur tout ceci, U faut 
e'tudier avec soin la théorie des* verbes qwescents. 

(a) Voyez, dans les grammaires hébraïques, les verbes 
quiescents tam-êHph et lam-hé. 

(Sj^ilû, extendit, ^o, mensura, Ê|âD; curvavù^ ffijuava 
manusy elc n elt. 
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ne pousserai pas plus loin meé remarquée, ces exem* 
pies d'une nàtute incontestable me suffisant et au- 
delà pour démontrer le fait de 1 identité première 
des langues sémitiques et de la langue égyptienne. 

5* Et, en effet, si l'on soumet k série de mono* 
syllabes ainsi dégagé» de l'ensemble artificiel des 
idiomes sémitiques, à une comparaison suivie avec 
les radicaux de la langue égyptienne) on ne trou- 
ve en résultat pas plus de différence entre l'hé- 
breu et l'égyptien, qu'entre l'hébreu et l'éthiopien 
ou tout autre rameau éloigné de la famille sémi- 
tique* Il semblerait au premier abord que, quand 
bien même la chose aurait dû originairement exis*. 
ter, les rapprochements entre Un idiome dont nous 
possédons des monuments très anciens* et une 
langue qui, comme l'égyptienne, ne nous est par* 
venue que sous une forme altérée et déchue dans 
les pauvres produits de la littérature copte, qu'un 
tel parallèle devrait présenter de grandes difficul- 
tés. Il n'en est point ainsi t le nombre des mots, 
tout à fait semblables et appliqués, chez les Sémites 
comme chez les Égyptiens, à désigner les mêmes 
idées, ne se borne pas, comme en le croit généra- 
lement à un petit nombre d'exceptions. 

6. Je sais que, pour la plupart de ces mots idea-* 
tiques, on s'est contenté jusqu'à présent de penser, 
ou que les Hébreux les avaient portés en Egypte , 
ou qu'ils tes avaient ramenés des bords du Nil 
jusque dans la Palestine ; mais, &i l'on examine 
sérieusement ces deux hypothèses, on reconnaîtra 
qu'elles sont également insoutenables* Les Hé*- 
breux arrivés tard en Egypte y n'ayant occupé 
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qu'une faible partie du territoire, étant demeurés 
pour les indigènes un objet de mépris à cause de 
leurs habitudes pastorales , n'ont pu donner à 
l'Egypte des mots que les monuments égyptiens 
notis offrent d'ailleurs antérieurement à l'arrivée 
des nomades de la Palestine. On comprendrait 
plus aisément que ces peuples, ayant subi l'in- 
fluence de la civilisation égyptienne alors dans 
toute la fleur de son développement, se fussent 
imprégnés d'une partie dé la langue de leurs op- 
presseurs; mais, ce fait admis comme vraisembla- 
ble, comment expliquera-t-on ensuite la transmis- 
sion des motsoriginairementégyptiens,desHébreux 
auxautres nations sémitiques? Osera-t-on, trouver 
dans le petit peuple de Moïse, qualité suffisante pour 
avoir imposé des mots de sa langue aux domina- 
teurs de la Syrie et de la Chaldée , ou même aux 
Phéniciens qui , dans l'orgueil de leurs richesses , 
ne devaient avoir qu'une bien pauvre idée des pâ- 
tres descendus d'Abraham? 

7. D'ailleurs, je dois le répéter, les assimilations 
à établir entre l'hébreu et l'égyptien ne se bornent 
pas à un petit nombre d'exemples; la liste fournie 
par le vocabulaire copte tend à s'accroître dans 
une progression incessante. A mesure que la lec- 
ture des textes hiéroglyphiques deviendra plus éten- 
due et plus certaine, on trouvera, non seule- 
ment beaucoup de mots pareils , mais encore, 
comme dans les langues sœurs, beaucoup de mots 
qui, partis d'une origine commune , ont reçu en 
divers lieux des acceptions dissemblables au pre- 
mier abord, mais dont la critique philologique sait 
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rétablir la parenté avec certitude. Considérées sous 
ce point de vue , les différences de la signification 
d'un seul et même mot surprendront quelquefois 
beaucoup moins dans l'égyptien et dans l'hébreu, 
qu'elles ne nous étonnent en comparant entre eux 
les dialectes de la langue sémitique; et pourtant, 
quand il s'agit de ces dialectes , l'identité du ra- 
dical ne saurait être contestée. 

S. Les principes que je viens déposer surpren- 
dront beaucoup de lecteurs, même parmi ceux qui 
ont droit de se considérer comme initiés aux secrets 
de la philologie orientale; ces lecteurs trouve- 
ront peut-être audacieux à moi qui ne peux justi- 
fier d'un pareil titre, d'avoir hasardé une opinion, 
laquelle n'a point en sa faveur l'autorité d'un juge 
compétent. Pour être sincère , je dois avouer que 
le résultat auquel je crois être parvenu n'est point 
lé fruit d'une étude complète des deux sources 
auxquelles j'ai dû puiser. Ce sont les inductions 
historiques qui se rattachent à l'occupation la plus 
habituelle de ma pensée qui m'ont fait chercher 
les rapprochements sur lesquels je m'appuie; mais 
si ces rapprochements n'avaient point été de la 
nature la plus évidente, je crois pouvoir me rendre 
la justice de dire que je ne m'y serais point arrêté. 
Tout au contraire, à peine ai^je commencé cette re- 
cherche, que j'ai vu jaillir à mes yeux une 
lumière si abondante qu'il m'a été impossible 
de me refuser au témoignage, de mes yeux. J'ai 
réuni en note (4 ) un certain nombre d'exemples 

(1) Voyez à la fin de la première partie V appendice n° I. 
L. 17 
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qui prépareront le lecteur à. la conviction que j'ai 
acquise. Le reste, pour les personnes' qui se donne- 
raient la peine de vérifier mes assertions, .dépendra 
du plus ou moins de persévérance et d'impartialité 
qu'elles mettront à celte épreuve. Les exemples que 
je cite sont presque tous empruntés aux vocabu- 
laires hébreu etchaldéen: d'abord, parce quece sont 
ces dialectes qui nous ont conservé presque tou- 
jours la forme sémitique la plus ancienne; ensuite, 
parce que ces vocabulaires sont les seuls dont les li- 
mites de mes études me permettent l'usage. Ceux qui 
voudront étendre îe parallèle aux autres dialectes 
sémitiques, pourront ajouter à l'opinion que j'ai 
avancée un. degré dé certitude qu'il m'est impos- 
sible aujourd'hui de lui donner. Si cependant ma 
proposition perdait à ce développement de travail 
quelque chose de son évidence première^ je me ré- 
signerais volontiers à confesser, non que j'aie 
commis une" erreur complète, mais que. j'ai* peut- 
être attaché à mes assertions une valeur exclu- 
sive qu'elles ne doivent point avoir. 

9; Je me trouve d'.ailleiïrs autorisé à insister par 
une observation qui .ne m!appartiënt pas et dont 
les esprits philosophiques rie pourront contester 
l'importance : dans lés Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions ()),. Barthélémy a fait voir l'ana- 
logie frappante qui existe, et comme génie et même 
comme forme; entre les. pronoms, soit isolés, 
soit alïixés, des langues sémitiques et de la langue 
égyptienne. Le parallèle établi par Barthélémy 



(i) Tom. XXXII. p. £23 etsuiv. 
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entre l'hébreu et le copié présentait encore quel- 
ques dissemblances que. la lecture des texfesTiiéro- 
glyphiques a effacées^ âujourdhyi.toutes les formes 
des prohoifis hébreux, surtout celles des afïixes, se 
retrouvent dans la langue égyptienne (1). Conçoit*- 
on qu'une ressemblance, qui repose sur un des 
éléments les plus profonds du génie des langues, 
puisse être fprtuite ? N'avons-nous pas là un ves-* . 
tige presque certain de cette confraternité étroite, 
qui après avoir uni les langues des. Sémites et celle 
des Égyptiens , a fini par s'éffdcer en; partie ', à îa 
suite de l'établissement dusy'stèqte trilittéral, mars 
que certaines circonstances ont néanmoins contï-* 
iiùé de manifester, four mon compte, je doute que 
les rapprochements qui établissent la parenté d'au- 
Vr es langues entre elles , rapprochements que la 
science admet aujourd'hui universellement, soient 
susceptibles d'une plus, complète démonstration. 
Si à l'aide d*induc(ions souvent moins claires, quoi- 
que sans doute au fond tout aussi: peu contestables, 
on parvient à renouer le fiL des langues entre des 
peuples placés aux deux extrémités de l'ancien mon-, 
de,. les Germains et les Hindous, je puis nie croireen 
droit de réclamer la même faveur pour des- nations 
qui ont occupé originairement le même soi, et qui, 
lors de leurs derniers établissemeô ts,.n'étaien:t sépa- 
rées que* par un désert de quelques journées cle 
voyage. •• • • ' ' 

IX. 1 . Sans tout 'ce qui précède , je me suis 
servi, pour désigner la famille à laquelle l'hébreu 

(1) Voyez à la un delà première partie Y appendice n° II. 
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appartient, du nom de famille sémitique; en cela je 
n'ai fait que suivre l'usage ordinaire et me confor- 
mer aussi à l'état actuel des choses où les différents 
dialectes de cette famille ne sont plus parlés que 
par des peuples d'origine sémitique. Il ne s'ensuit 
pas de là pourtant que. la pratique de ces langues 
ait toujours été réservée aux fils de Sem. Déjà à 
une époque peu reculée (et les inscriptions en font 
foi), un dialecte sémitique était en usage chez les 
Phéniciens , peuple qui, suivant Moïse , apparte- 
nait à la race de Gham. Les Philistins chez les- 
quels nous trouvons aussi des formes de noms 
propres exclusivement sémitiques , ne sont pas, 
pour cela, parents des Hébreux; on voit, au con- 
traire, une antipathie profonde diviser les nomades 
sémitiques et les peuples fils, soit de Ghanaan, 
soit de Mitsraïm, qui parlaient des langues si voi- 
sines de l'hébreu. Lesquels des fils de Gham ou 
de ceux de Sem, avaient imposé aux autres leur 
idiome? A quelle époque devons-nous faire remon- 
ter rétablissement des lois graphiques qui déter- 
minèrent la physionomie des langues dites sémiti- 
ques ? Sur quelle langue ce changement s'opéra-t- 
il d'abord ? sur celles que les Sémites parlaient 
dans les montagues de l'Arménie, où sur celles dont 
les peuples de Cham faisaient usage avant la des- 
cente des tribus sémitiques ? ce sont là de3 problè- 
mes très graves, en partie insolubles, et sur lesquels 
pourtant nous ne pouvons nous dispenser de nous 
arrêter quelques instants , tant ils importent à la 
déduction , et jusqu'à un certain point , à la dé- 
monstration de nos idées. 
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2. Il ne faut pas oublier en tout ceci que nous 
partons d'un point qui nous présente, des deux 
côtés à la fois, à peu près les mêmes chances de 
probabilité. Les Hébreux et les Phéniciens se mon- 
trent à nous parlant une langue semblable; et si, 
d'une part , on peut alléguer en faveur des Hébreux 
le rapport de leur langage avec celui des autres 
Sémites tels que les Araméens et les Chaldééns, 
de l'autre , il est permis de penser que les Phéni- 
ciens , premiers occupants de la Palestine , ont dû 
les premiers aussi posséder l'idiome que les Hé - 
breux ont ensuite adopté. Une seule considération 
peut conduire à résoudre la plus importante des 
difficultés qui nous occupent. S'il est vrai que le 
système trili Itérai soit le produit d'une combinai- 
son toute artificielle, on ne peut concevoir quel a 
été le génie des langues auxquelles ce système a 
été appliqué , sans dépouiller ces langues de l'en- 
veloppe conventionnelle qui en dérobe à nos yeux 
l'origine. Ainsi réduite à ces premiers éléments, 
la langue hébraïque offre, comme nous lavons vu 
plus haut (§ VIII), une similitude presque complété 
avec la langue égyptienne. Je sais qu'on trouve 
aussi dans l'hébreu des racines indo-germani- 
ques (1 ); en effet, on aurait peine à expliquer 
comment les Hébreux n'auraient conservé dans 
leur langage aucune trace des rapports qu'ils 
avaient eus en Arménie avec des peuples de race 



(1) Le travaille plu» complet sur les rapports de l'hébreu 
avec les idiomes indo-germaniques, se trouve dansBohlçn, 
Gène sis, p. 148 et suiv. 
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indo-germanique ; mais la majeure partie des ana- 
logies se rapporte à la langue égyptienne, et si Ton 
trouve d'un côté quelconque une fraternité déci- 
dée, c'est éh faveur de l'idiome parlé jsqr les bords 
du Nil, 

3. Nous supposons donc que la langue hébraïque 
n'avait point. été dans l'origine celle des Sémites; 
jïous pensons que, de même qu'un lien étroit d'ori* 
gine avait uni les peuples désignés par Moïse comme 
Éthiopiens,. Égyptiens, Phéniciens et Libyens, de 
même aussi, une conformité de langage avait réuni 
ces diverses nations. Il arriva cependant un jour 
que l'unité d'idiome se rompit; auparavant, la 
différence des dialectes avait pu modifier cette 
grande conformité : mais quand chez un des peu- 
ples de cette race, à Babylone sans doute, comme 
nous l'avons avancé déjà (ch. IV, §41 .-VII, §8), 
une influencé toute individuelle eut établi une con- 
nexion intime entre l'écriture et le langage, la sé- 
paration fut consommée. L'effet de cette entreprise 
des prêtres de Bahylone fut inégal . $ tandis qu'ils 
gagnaient à, leur langue reijouvelée des peuples 
d'une origine étrangère à la racé de Ch&m, c'est 
à savoir, les Sémites répandus en Un cercle autour 
de leur domaine, l'Egypte leur échappait j Thèbes 
et Memphis conservaient intacte cette physionomie 
première de langage que l'artifice trilittérai a dissi- 
mulée presque complètement. 

4. Ces faits que nous exposons, nous n'en de- 
vons, je ne dirai pas.la connaissance, mais le soup- 
çon qu'à un ordre de déductions que l'esprit peut 
adopter à défaut de renseignements positifs; le 
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restent surtout l'époque de cette grande révolu- 
tion sont complètement inconnus ; le mystère est 
enseveli sans doute sous les débris du temple de 
Bélus, dont nous ne savons pas même si les bri- 
ques ont été revêtues d'inscriptions. Le génie 
heureux qui démêlera les principes de l'écriture 
babylonienne saura aussi, nous l'espérons, si cette 
écriture a été introduite aux premiers âges de la 
civilisation de cette ville , quand p'as un des 
Sémites n'était encore descendu de la haute 
Mésopotamie, ou si ce sont les Chaldéens qui 
ont imaginé de substituer un procédé rigou- 
reusement analytique d'écriture à cette première 
peinture des idées qui a dû. dominer d'abord 
sur les rives de l'Euphrate, comme elle a régné, 
si long-temps encore après sur celles du Nil. 
Si nous adoptions l'opinion aujourd'hui professée 
en Allemagne .sur l'arrivée récente .des Chal- 
déens a Babylone, notre esprit n'éprouverait au- 
cune incertitude; car., long-temps avant la date' 
adoptée pour cet établissement des Chaldéens, nous . 
trouvons les Hébreux et les Phéniciens', eq posses-* 
sion d'unede ceslartguesà racines trilatérales, dont 
l'origine nous paraît si étroitement liée avec celle 
de l'écriture babylonienne. Bien que , d'à 
données dont la discussion sera l'objet c 
prochains chapitres de cet ouvrage , nous 
remonter beaucoup plus haut l'époque < 
blissement des Chaldéens à Babylone, il ne nous 
semble pas qu'il se soit écoulé entre cette époque 
et celle de l'entrée des Hébreux en Palestine, u.c 
espace de temps assefc long pour laisser place a ce 
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vaste développement de l'influence babylonienne 
par récriture. Il faut donc, dans la profonde obs- 
curité où nous sommes, nous en tenir de préférence 
à l'hypothèse qui tend à faire considérer une partie 
des Chamites comme les auteurs du système trilit- 
téral, et à croire qu'en adoptant ce système, les Hé- 
breux n'ont fait que se conformer, soit à l'exemple 
de leurs frères , les autres Sémites de l'Arménie, 
exposés à l'influence immédiate des Babyloniens , 
soit à celui des Chananéens et des Philistins jus- 
ques auxquels s'était étendue cette domination in- 
tellectuelle de la métropole de l'Asie occidentale. 
X. Qu'on me pardonne d'avoir ainsi cherché , 
par voie de pure hypothèse , à soulever un voile que 
la philologie seule a le droit et l'espérance de dé- 
chirer. Bien que nous ne sachions aucunement 
quand et comment Babylone eut l'intention de 
soumettre lç monde entier à son langage, nous 
trouvons néanmoins, dans les récits populaires des 
Hébreux, une trace indubitable de ce-fait jusqu'ici 
inexploré. Le mythe de la Confusion des langues 
était profondément uni dans l'esprit des Hébreux 
avec le souvenir de la construction du temple de 
Belus : de même que les peuples, encore ignorants 
des prodiges de l'architecture, avaient été frappés 
d'une admiration stupide, quand s'élevait cette 
grande pyramide de Babylone, et avaient attribué 
à sa hauteur la pensée de vouloir monter jusqu'au 
ciel; dé même aussi , ils n'avaient pu voir la langue 
de ces prêtres adoptée par une population immense, 
sans la décorer du titre hyperbolique de langue 
universelle; voyant enfin ce grand ouvrage s'ar- 
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rêter sans avoir touché les étoiles , voyant cette 
langue se morceler en dialectes assez dissemblables 
pour que les hommes cessassent de se comprendre 
les uns les autres avec facilité, la pensée morale de 
ri m puissance humaine vint tempérer le premier 
effet causé par l'étonnement, et le récit, commencé 
à la gloire des prêtres de Babylone, finit par la dé- 
rision de leurs efforts. 

XI. Je reviens au peuple qui, m'offrant entre sa 
langue et son origine une contradiction évidente , 
m'a dicté la longue digression" à laquelle je viens 
de me livrer. Quelle que soit l'incertitude qui reste 
encore dans les esprits sur tant de points d'une 
haute importance, nous comprenons à présent par 
quelle cause les Philistins, originaires de l'Egypte, 
ont pu subir néanmoins l'influence babylonienne. 
Nous comparons cette influence à une inondation 
qui s'étend dans toutes les directions d'une vaste 
plaine et ne s'arrête qu'aux digues que lui op- 
pose une vigoureuse résistance. Cette barrière, 
les Égyptiens l'ont établie aux portes de leur empire 
par la vigilance avec laquelle ils écartaient de leur 
sol toute infiltration étrangère; mais ils n'ont pu 
préserver en même temps ceux de leurs rejetons 
qui, échappés à la tutelle directe de la Métropole, 
offraient tantde points vulnérables, à cause des com- 
munications que leur position dépendante les obli- 
geait à entretenir avec les étrangers. La trans- 
formation du langage des Philistins semblera moins 
extraordinaire , à présent que nous sa vous que le 
changement n'est qu'extérieur et qu'une indubi- 
table communauté d'origine lie la langue égyp- 
tienne à la famille des idiomes sémitiques. 
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XII. 4 , Les questions de provenance et d'origine 
qui, jusqu'à présent, ont soulevé sous «os pas tant 
de graves problèmes, ne se présentent pasà nous 
d'une manière aussi désespérante en ce qui con- 
cerne les peuples de Chanaan* I*a prospérité .de 
ces peuples ayant survécu dyn grand nombre de 
siècles à celle des autres Chagoaites , et leurs rap- 
ports avec la Grèce ayant été long-tçmps intimes, 
il en est résulté que les auteurs classiques noua ont 
conservé sur leur première émigration, les rensei- 
gnements lqs plus précieux. Hérodote (1) nous dit 
que la patrie première des Phénici^s- avait été si- 
tuée sur les tords de la Mer Rouge; par Mer Ery- 
thrée, il faut entendre ici, non le golfe de X Ara- 
bie,- mais Je Golfe fçrsiqùe (2). Ainsi, dès que npus 
apercevons leé Phépiciens d^ps l'ïiistQire > »ou$ 
les trouvons au milieu depes Éthiçpieqs de YXy 
sie,. que Moïse leur donne pôpr frètes. Si. nous' 
eu croyons Trogue - Pôippée (3), des convulsions 
volcaniques, si fréquentes encore $yx époques qui 
se ressentaient des premiers bouleversements du 
globe, les chassèrent de ce séjour; après avoir. tra^ 
versé l'Arabie Pétrée > i}s tinrent se fixer dans la 
Palestine, aux bords4u lac de Génézareth. Bientôt 
ils s'étendirent jusqu'à la côte de la Méditerranée 
et y fondèrent la ville de jâidon, long -temps la 
métropole des Phéniciens maritimes* La date de 
l'arrivée des Phéniciens sur la mer de Syrie nous 



(1)1.1-* 

(2) Cf. Plin. H. N. VI. 23 et 24. 

(3) Ap. Justin. XVIII. 3. â. 
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paraît fournie. d'une manière précise par Héro- 
dote (1J. Suivant ce que les prêtres du temple 
d'Hercule avaient rapporté à cet. historien,, la 
presqu'île de Tyr , convertie plusieurs siècles 
après en une ville florissante, avait reçu, les pre- 
miers colons phéniciens 2,300 ans avant l'âge 
d'Hérodote, c'est à dire 2,800 environ avant nôtre 
ère. Tyr nous apparaît ainsi d'abord comme un 
établissement purement religieux et qij'on peut 
comparer au Panionium , bâti à peu de distance 
d'Ephése et au pied du mont Myca.le , centre re- 
ligieux et politique de la confédération des Ioniens, 
sans pour cela qu'autre chose qu'un temple eut été 
bâti dans le lieu de leur réunion, 

2 . La date approximative de 2,800 an I. 

pour l'arrivée des Phéniciens sur la M , 

paraît donner une singulière valeur à 
luge arménien, selon les Septante. ï s 

naturel, ce pie semble , que de faire dépendre 
dé la même cause, l'inondation. qui a anéanti la 
population entière de l'Arménie, et les tremble- 
ments de terre qui chassèrent les Chananéens des 
rives du Golfe Persique. Les phénomènes , dont 
l'effet fut immense.vers le centre de l'aciion vol- 
canique, ne produisirent plus que de moindres corn* 
motions à la distance où s'en trouvait la première 
patrie des Phéniciens; néanmoins l'impression qui 
en résulta fut encore assez grande pour décider 
ces peuples à s'expatrier. Nous n'avons, du reste, 
aucun motif de suspecter l'assertion des pçêtres de 

(1)11.44. 
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Tyr qui, suivant le témoignage de Josephe ( 1 ) , 
possédaient des annules régulières ; la date que ces 
prêtres assignaient à la fondation du temple d'Her- 
cule rentre, en effet, dans les limites que nous 
avons maintenant le droit de considérer comme 
historiques. 

3. Nous rencontrons ici un témoignage bien 
décisif en faveur de l'authenticité du livre de 
Moïse: ce prophète nomme Sidon à la tête des en- 
fants de Chanaan; il désigne même cette métropole 
comme son fils aîné. Moïse énumére ensuite un 
grand nombre de tribus phéniciennes , quelques- 
unes dont le rapprochement avec la géographie 
des âges postérieurs est tout à fait impossible; mais 
il ne fait aucune mention de Tyr. Cette ville, en 
effet , ne fut fondée autour du temple d'Hercule , 
qu'après que les Philistins d'Àscalon , jaloux de la 
prospérité des navigateurs Phéniciens, eurent at- 
taqué et détruit leur capitale. La ruine de Si- 
don eut lieu, dit Trogue Pompée (2), un an 
avant celle de Troie. Le synchronisme qui résulte 
de ces deux dates pouvait effectivement être consi- 
gné dans les archives tyriennes, à cause des rap- 
ports de commerce qui unissaient la monarchie de 
Priam avec la confédération phénicienne. On sait 
qu'Homère parle du voyage de Paris à Sidon et des 
habiles ouvrières qu'il en ramena (3). 

La date précise de la prise de Troie est pour les 
chronologistes modernes un grand problème. Entre 

(1) Adv. Apion. I. 17. 

(2) Jp. Justin. XVIII. 5. 5. 
(3)//iW.Z. 290-1. 
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celle qu'Hérodote assigne par approximation à cet 
événement et le calcul probablement plus exact de 
Volney (1 ), il existe un intervalle de plus de deux 
siècles. Mais quelque haut qu'on fasse remonter la 
destruction de Troie , on ne peut la considérer 
comme antérieure à Moïse. Pour Moïse, il est clair 
que Sidon est encore la capitale de la ligue phéni- 
cienne, et que la ville de Tyr n'est point encore 
fondée. Il est clair aussi que, pour Fauteur du 
texte sacré, les nations chananéennes de l'intérieur 
de la Palestine sont encore dans fout l'éclat de leur 
puissance , puisque nous les voyons Ggurer pres- 
que toutes sur la même ligne que Sidon elle-même. 
Les Chananéens présentent à Fesprit de cet auteur 
une idée compacte; leur délimitation, telle qu'il Fa 
décrite , donne Fidée d'un triangle alongé dont le 
sommet au nord est Sidon, et la base, voisine des 
frontières de FÉgypte , offre une ligne qui s'é- 
tend depuis Gaza jusqu'à Gomorre , en passant 
. par Gérare. Nulle autre nation ne s'est fait jour en- 
core au milieu de ces peuples ; les Phéniciens de la 
côte sont déjà quelque chose par leurs richesses, et le 
droit d'aînesse leur appartient; mais ceux de Fin- 
térieur sont peut-être les plus populeux; leurs tri- 
bus abondent sur un territoire plus fertile. 

Qui pourrait s'imaginer qu'un tel tableau eut 
été tracé après l'établissement des Hébreux dans 
la Palestine, quand les Chananéens de l'intérieur 
eurent été, ou exterminés, ou réduits en ilotisme, 
ou rejetés dans les montagnes; quand, de ce corps 



(l)Rech. nom. — ChronoL <T Hérodote r $ } 9. 
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si robuste, il né resta plus que des membres épar$ 
et sans force ; quand ceux de la côte, assez heureux 
pour échapper à fcette destruction, furent seuls de- 
meurés dans leur premier état d'union et d -indépen- 
dance? ceux qui , comme M.Bôhlen (î), veulent 
faire croire que la place d'honneur assignée à Sidon. 
dans le tableau ethnographique de Moïse , n'est 
point un monument de l'ancienne prospérité de Si- 
don, mais se rapporte seulement au rétablissement 
de cette ville à unie époque beaucoup plus récente, 
se refusent volontaireoient au témoignage ;que ren- 
dent tant de vestiges réunis d'un état de choses 
anéanti par l'invasion des Hébreux dans la Pales- 
tine. 

4. Nous croyons donc fermement que le tableau 
de la Confédération des Phéniciens, conservé par la 
Bible , représente l'état dans lequel se trouvait la 
Palestine pendant le séjour des Hébreux dans le 
désert et immédiatement avant leur invasion. 
Tous les peuples ici désignés sont en effet, de 
sang chananéen. Si d'autres peuples, tels que 
les Ammonites et les Moabites ne trouvent 
pas ici leur place , c'est que sains doute , à 
l'exemple dès Philistins , ils appartenaient plutôt 
a la branche de Mitsraïm qu'à celle de Chanaan» 
Peut-être devons -nous les compter parmi ces 
Gaphtorim incertains, dont notas avons rapporté 
plus haut, la parenté avec, uue partie de la popu- 
lation Cretoise. Les Héthéens, nommés immédia- 



(1) Op. ciV.p. 133. 
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tement après Sidon, comme pour, faire pçtfcourir 
d'un coup <Tœil au lectçur toute, l'étendue du do- 
maine des Phéniciens, ne furent pas détruits par 
lés Hébreux. On les retrouve assez souvent men- 
tionnés dans la Bible depuis Te temps' de David 
jusqu'à celui d'Esdras (4) ; leur domaine était 
dans le sud de la Palestine, aux environs. d'Hébron. 
Les Jébuséens continuèrent aussi d'habiter les 
campagnes aux environs de Jérusalem (2). Les 
Amorréens défendus par leurs montagnes né se 
soumirent définitivement au joug que sous le régné 
de Sâlomon (3); On ne retrouve les Gergéséens 
nulle part dans l'histoire postérieure à Moïse. 
Quelques restes des Hévéeiis se montrent encore à 
Tépoque'de Salomon (4). Afcà, après avoir porté le 
nom de Ptolémaîs, a repris sa dénomination pre- 
mièie : c'est St.-Jean d'Acre. La position des Si- 
néens est déterminée dans le Liban à peu de dis- 
tance des Arcéens (5). Aradus est le nom d'une 
île de la côte qui le disputa en prospérité commer- 
ciale à Tyret à Sidon. On voit encore lès ruines de 
Sémyra, et la position de Hémat a pahi répondre à 
celle; d'Eplphanja dans le Nord de la Syrie (6) ; 
tnàis cette dernière ville me semble trop éloignée du 



(î) ///, Reg. X. «9. IF. Reg. VII. 6. E'sdr. IX 1. . 
<S) IL Jte£. XXIV: 16. ïïl ; Reg. IX. 20. Esdr. >X. 1. 

(3) IIi.iïêg.-pL.ik • 

(4) IL Reg. XXlX. 7. III. Reg. IX. 20. 

(5) Strab. XVI. p. 755. . 

(6) Isaîe X. 9. Jerem. XLIX; «3. 
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lieu d'établissement des autres tribus phéniciennes. 

XIII. Si la critique ne nous avait pas mis en garde 
contre les Juifs hellénisants des derniers siècles 
avant notre ère* .nous pourrions comparer ici avec 
la généalogie des fils de Cham donnée par Moïse, 
celle qu'Eusèbe (1 ) a rapportée d'après Eupolemus, 
et que celui-ci racontait comme une tradition ba- 
bylonienne. Suivant cette version, du premier JBé- 
lus le même que Saturne , par conséquent du Baal 
le dieu suprême et probablement le dieu éponyme 
deBabylone, seraient nés un deuxième Zté/a^ et tka- 
naan, Fauteur de la nation phénicienne; celui-ci 
aurait à son tour engendré Choum, (le même que 
Cham) 9 et Mitsraïm le père des Égyptiens. Choum 
dont le nom se traduit en grec "AaêoXoç > c'est-à- 
dire le brûlé , aurait été l'auteur de la nation éthio- 
pienne. — La principale différence qu'on remarque 
entre cette généalogie et celle qu'a rapportée Moïse, 
c'est la suppression de Phut , père des Libyens. 
Moïse seul, ayant vécu en Egypte, avait pu connaî- 
tre ce peuple et savoir qu'il appartenait à une au-» 
tre branche que l'Égyptienne. 

Baal donné comme auteur de toute la race cha- 
mitique nous représente assez naïvement l'opinion 
babylonienne , justifiée d'ailleurs par cette lougue 
suprématie dont nous retrouvons partout les traces. 
Nous ne comprenons guère ce qui a pu dans cette 
opinion donner lieu à la fiction d'un second Béius, 
ni en vertu de quelle idée Chanaan aurait pu passer 

(2) Prœp. evang. IX. 17. 
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pour le père de Cham et de Mitsraïm. Peut-être 
Eupolemus a-t-il rapporté d'une manière inexacte 
la tradition babylonienne ; peut-être, dans cette 
tradition, le Belus babylonien aurait-il eu trois fils, 
Chanaan , père des Phéniciens , Cham , père des 
Éthiopiens , Mitsraïm ,*pére des Égyptiens. Ce se- 
rait là au moins un moyen de ramener cette légende 
à des termes peu différents de ceux qu'on trouve 
employés dans la Genèse, sauf la prétention ex- 
clusive des Babyloniens dont Moïse, naturellement 
plus impartial lorsqu'il s'agissait d'une race tout- 
à-fait étrangère, n'a dû tenir aucun compte. 
XIV. 1 . On vient de voir que les notions don- 
nées par la Genèse sur différentes branches de la 
race de Cham offraient toutes les garanties de la 
plus rigoureuse exactitude. Cette race est évidem- 
ment celle qui a dû la première posséder une civi- 
lisation développée ; les deux centres les plus an- 
ciens de la civilisation humaine, la vallée du Nil 
et celle de i'Euphrate, ont reçu d'abord des peuples 
de la race de Cham. Avant de nous enquérir des 
inclinations, de l'aptitude morale de cette race, il- 
faut savoir si nous pouvons nous faire une idée de 
sa conformation, de sa physionomie en la compa- 
rant aux autres races humaines. Si tous les fils de 
Cham, selon Moïse, sont réellement frères, il suffit 
de savoir que les Phéniciens et les Égyptiens étaient 
de race blanche, pour déclarer qu'aucun des Cha- 
mites n'était noir; c'est là un point de fait que nous 
avons établi solidement dans le précédent chapitre 
(§. IL Cf. ch. V. §. IV). Si l'on compare maintenant 
les peuples de la race de Cham aux deux autres races 
l. 18 
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blanches , la sémitique et la japétique , par quels 
traits essentiels pouvaîtron distinguer la première 
des deux autres? Devons-nous pour rétablir ce 
parallèle nous en rapporter exclusivement aux mo- 
numents égyptiens ? Existe-t-il des traces de l'art 
phénicien assez sûres pour nous guider dans cette 
étude ? La nature vivante renferme-t-elle encore 
un type qu'on puisse rapporter Sans hésitation à 
celui de la race de Cham ? 

2. Si nous ne cherchions nos renseignements 
que dans les monuments de l'Egypte, nous pour- 
rions éprouver un embarras insurmontable. Les 
matériaux que fournissent les fouilles dé l'Egypte, 
et qui ne consistent pas seulement en figures, mais 
en corps humains bien conservés, nous font voir 
parmi les Égyptiens des hommes d une haute sta- 
ture , avec un nez souvent aquilin , des cheveux 
droits; en un mot,, des hommes qui ne diffèrent pas 
sensiblement des Sémites actuels. 11 est vrai qu'à 
côté de ces Égyptiens si semblables aux Sémites, 
on trouve toute une population dont la taille est 
courte et ramassée , les épaules hautes et larges , les 
lèvres assez proéminentes, la ligne du nez légère- 
ment creusée à la partie inférieure; c'est surtout 
dans les rangs populaires que ce type se multi- 
plie, et peut-être avons-nous le droit de le consi- 
dérer comme étant le véritable type égyptien. Ra- 
rement les rois «n portent l'empreinte , à moins 
qu'on ne la cherche dans l'effigie des premiers mo- 
narques de la XVIII e dynastie ; mais l'argument 
qu'on tirerait du portrait de ces monarques est 
suspect , puisqu'on sait que cette famille s'était 
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alUée à des princesses de sang nègre (ch. V] 
§. 4.). Ces rois, en effet, les Thoutmosis et les 
Aménophis , tiennent beaucoup plus du nègre 
que la plupart des Égyptiens eux-mêmes. 

Peut-être un jour pourra-t-on, avec espérance 
de succès , poser la question de savoir si quelques 
tribus sémitiques ne s'étaient pas infiltrées par le 
haut Nil dans l'Egypte; si, avant les conquérants 
éthiopiens , l'Egypte n'avait pas reçu de ces aven- 
turiers qui précèdent d'ordinaire les conquêtes; 
si, en un mot , la caste guerrière égyptienne n'é- 
tait pas d'une origine plus récente que le reste de 
la population du pays. Ce sont là, au reste, des 
problèmes sur lesquels la tradition ne fournit au- 
cun éclaircissement , et dont la solution dépend 
d'inductions difficiles à établir d'une manière évi- 
dente. Je n'ai , pour le présent , d'autre but que 
d'indiquer là route que devra suivre celui qui se 
proposera d'étudier les rapports du type égyptien 
avec celui des autres peuples de la même race. 
Ainsi, si Ton se conforme à l'indication que j'ai 
donnée, on ne pourra s'empêcher d'être frappé de 
la ressemblance qui existe entre les vrais .Égyp- 
tiens que je désigne et le type que les Grecs pa- 
raissent avoir emprunté, dès leurs premiers pas 
dans les arts d'imitation , aux modèles fournis par 
les monuments phéniciens. 

3. Nous n'avons , en effet } d'autre moyen de 
deviner en quoi consista l'art phénicien , qu'en 
étudiant les premières productions de l'art grec. 
Les Phéniciens qui avaient donné aux Grecs leur 
alphabet et leur religion , durent leur transmettre 
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aussi leur peinture et leur statuaire. Le style que 
j'appelle phénicien n'est pointa beaucoup près le 
même que celui qu'on remarque sur les monu- 
ments de TÉgypte. Les Phéniciens paraissent avoir 
eu pour le mouvement un goût prononcé que l'art 
égyptien perdit de bonne heure. La noblesse dos 
attitudes, la belle proportion des corps , une cer- 
taine suavité, quoique sévère, dans les contours, 
caractérisent les belles productions de l'art égyp- 
tien. Les figures phéniciennes sont trapues , sans 
noblesse , et se distinguent par des formes plus 
que ressenties , et par une singulière exagération 
dans la musculature. Ces figures ont toujours l'air 
de rire sans motif,, à cause du développement 
donné à l'ouverture de la bouche ; elles prêtent à 
ce -que nous appelons la charge , quoique leurs 
auteurs n'aient point eu l'intention de les rendre 
comiques : leur mérite principal est une singu- 
lière vivacité. 

Ainsi , le principe de l'art dans ces figures n'est 
point celui qui a guidé les artistes égyptiens. Mais 
si , à part la tendance différente de ces deux éco- 
les, on étudie les traits physionomiques de l'espèce 
humaine , on sera frappé de l'analogie qui existe 
entre les portraits des Égyptiens, tels que nous les 
ont transmis les nombreux monuments funéraires 
des particuliers, et le bizarre idéalisme auquel sont 
arrivés les artistes phéniciens ; la taille et la struc- 
ture sont les mêmes ; la musculature seule diffère, 
parce que sous ce rapport il ne peut exister au- 
cune ressemblance entre l'habitant paisible d'une 
grande vallée , et celui qui , vivant sur un rocher 
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stérile, doit, pour s'enrichir, consacrer sa vie aux 
hasards et aux fatigues de la navigation. On recon- 
naît encore la parenté des Phéniciens et des Égyp- 
tiens dans la saillie des pommettes, la coupe du 
visage , l'inclinaison du proGl. 

Si Ton me demandait ensuite à quelle source je 
puise mes exemples de l'art phénicien, je n'aurais 
besoin que de poser à mon tour une question qui 
ne se peut résoudre que si l'on accorde, comme un 
fait très probable, la longue influence de l'art phé- 
nicien sur les Grecs : comment se fait-il qu'il existe 
une si prodigieuse différence entre les produc- 
tions de l'art hellénique, à dater iie l'école d'Égine, 
et celles de l'âge antérieur : par exemple , la scul- 
pture des métopes de Selinunte ou le style des plus 
anciennes médailles de la Macédoine? Évidem- 
ment on remarque bien plus d'analogie entre ces 
dernières pièces et celles qu'on a frappées en Phé- 
nicie avant la domination grecque. 

Si nous consultons ensuite le type grec , non 
dans l'art, mais dans les individus qui l'ont ins- 
piré, nous ne trouvons absolument rien de sem- 
blable à ces héros trapus des premières écoles de 
statuaire et de peinture. Le progrés de l'art ne suf- 
fit pas pour expliquer cette différence : on peut 
innover dans la correction du dessin,, le mouve- 
ment , l'expression ; on n'innove pas dans le type 
que l'art , à son plus grand état d'imperfection , 
reproduit presque toujours avec fidélité, au moins 
quant aux masses. 

4. Cette différence entre les productions tout- 
à-fait originaires de l'art grec et celles des Éginè- 
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tes, doit tenir à ce que, jusqu'à cette dernière épo- 
que, les Grecs n'avaient fait qu'imiter les ouvrages 
d'un peuple jusque-là supérieur à eux dans toutes les 
parties de la civilisation. On trouve dans les cime- 
tières de la Grèce des figures de terre ouitç , des 
vases ornés d'animaux dans le goût oriental , dont 
on ne saurait dire s'ils ont été produits directe- 
ment par les Phéniciens, ou si le$ Grecs q'ont fait 
que les imiter de ces peuples (1). M. Gerhard (2) 
a signalé la particularité curieuse qui existe à cet 
égard dans la nécropole d'Acrœ en Sicile, où Ton 
distingue à l'absence ou à la présence de ces pro- 
ductions , une population d'une autre , probable- 
ment le quartier des Phéniciens de celui des Grecs. 
Peut-être même la population première de la 
Grèce participait -elle plus que l'hellénique de 
cette conformation phénicienne : les Chananéens 
avaient semé tant de leurs colonies sur les côtes de 
la Grèce , que le type pélasgique , originairement 
japétique f avait pu en être modifié. Aux Doriens 
d'Égine commence l'art proprement hellénique , 
et c'est de ce moment aussi que nous voyons pré^ 
dominer le type pur qui caractérise les Hellènes. 
Au reste , je n'ai pas la prétention de traiter en 
aussi peu de mots un sujet qui se représentera de 
nouveau dans le cours de cette histoire j je n'en 
?ii même tant dit sijr ce point, que parce qu'il im- 
portait de déterminer la nature dés monuments 
où nous pouvons puiser avec confiance des maté- 

(1) De Witte , Catal Durand. — Averdss. et p. 280. 

(2) Ann. de rinst. archéoL VII, p. 33. 
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riaux pour la restitution de l'art phénicien, et par 
conséquent pour la connaissance du type de ce 
peuple. 

XV. Si l'on possédait des monuments plus nonv 
breux, et surtout d'une plus grande dimension, de 
l'art babylonien f il serait possible dç décider si 
le type éthiopien primitif avait quelque ressem- 
blance avec celui que nous fournissent les figures 
originales de l'Egypte et celles que les Grecs ont 
imitées des Phéniciens. L'observation attentive 
des monuments égyptiens amène à croire que la 
population des bords du Nil appartenait à une race 
plus petite et plus faible que la nôtre» C'est dans 
ce sens aussi qu'il faut entendre les traditions 
défigurées par la mythologie, «lais cependant 
assez positives dans leur origine pour, qu'Aria 
tote ne les ait pas dédaignées (1)* sur l'existence 
d'un peuple nain et habitant des cavernes, au 
sud de l'Egypte, vers les sources du Nil f Les 
auteurs anciens confondent les Nubiens et les 
Pygmées ( 2 ) ; il est vrai que les habitants ac- 
tuels de la Nubie , quoique généralement d'une 
complexion plus faible que les Arabes , sont sou- 
vent d'une belle taille et démentent la tradition 
que la littérature classique a conservée sur leurs 
ancêtres. Mais les Nubiens de notre temps sont 
entourés de toutes sortes de tribut sémitiques avec 
lesquelles ils se sont incessamment mélangés pen- 
dant bien des siècles. Une certaine différence dans 

(t) Hist. anlm. VIII. 12. 
(2) Hesych. NcoÇat. nuy^atot. 
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la stature et la force se fait aussi remarquer entre 
les Kabaïles de l'Atlas, descendants du Phut de la 
Genèse, et les Bédouins Sémites qui les avoisinent 
sur toute cette ligne ; et pourtant nous savons par 
Salluste (1) qu'à une époque très reculée, et que 
nous tâcherons d'apprécier d'une manière ap- 
proximative, des hommes de race japétique s'étaient 
mélangés avec ces Chamites de la côte nord de 
l'Afrique, et avaient dû leur communiquer les élé- 
ments d'une force qui leur manquait originaire- 
ment 

XVI. Ainsi la malédiction de Noé s'est accom- 
plie dans toute sa rigueur : les Chamites ont dis- 
paru de la surface de la terre ; la Syrie et la Pa- 
lestine n'ont plus que des Sémites pour habitants; 
la population actuelle de l'Egypte est arabe ou 
grecque; les Barabras. et les Kabaïles n'ont qu'une 
vague ressemblance avec les Nubiens et les Li- 
byens des âges reculés. Les exemples qui peuvent 
nous faire juger de cette race n'existent plus que 
dans les productions de l'art ou dans quelques 
momies arrachées aux catacombes de l'Egypte. 
Pour retrouver dans la nature vivante quelque 
chose qui ressemble à un Chamite , il faut avoir 
recours à ces restes de colons phéniciens , conser- 
vés comme par miracle dans deux îles de la Médi- 
terranée , celles de Malte et de Gozzo. Ceux qui 
ont visité ces îles ou qui pnt pu rencontrer sur les 
côtes de la Sicile et de l'Italie les speronare maltaises 
• avec leurs équipages trapus et fortement musclés, 

(1) Jugurtha , XVIII. 
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aux épaules larges et hautes , à la tête grosse , au 
visage plat, comprendront bien ce que je veux 
dire. Qui a vu les Maltais ne peut plus les con- 
fondre, pour ainsi dire, avec aucun peuple du 
monde : les Italiens, les Siciliens, sont com- 
plètement différents. Plus sûrement encore que 
par les débris du langage phénicien qu'ils ont 
conservé , on les reconnaît pour descendants di- 
rects des anciens maîtres de la Méditerranée , à 
ces traits extérieurs qui se sont maintenus jus- 
qu'à nous : comme si la nature avait voulu perpé- 
tuer la preuve vivante de l'un des faits les plus 
importants que nous présente l'histoire de l'an- 
cien monde. 
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CHAPITRE VIL 



SUITE DE L EXAMEN DU CHAPITRE X. — KâCE DE JAPHKT. 
CONCLUSION. 



I. La race de Japhet est celle sur laquelle Moïse 
a dû posséder les renseignements les moins cir- 
constanciés. Moïse-, par lui-même, n'avait pas dû 
connaître les Japétiques ; quelques Scythes-Pas- 
teurs asservis aux Égyptiens, ou se dérobant encore 
dans les marais du Delta à la poursuite des Pha- 
raons et de leurs troupes, peut-être aussi quelques 
tribus sçythiques restées au milieu des popula- 
tions chananéennes et parmi lesquelles il est permis 
de compter les Jnakes, qui causèrent tant deffroi 
aux espions envoyés dans la Terre promise (1); ces 
bandes isolées et quelques autres semblables ré- 
duites au même état de dispersion, purent seules 
lui donner Vidée de cette race qui dès lors, et 



(DNumer. XIII. 21-28-35. Deuter. IX. 2. Josue , XI, 
22. 
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bien que presqu'entièrement sauvage, pesait d'un 
poids si lourd dans les affaires de l'Asie. Les ren- 
seignements , il est vrai , qu'il n'avait pu acquérir 
par lui-même lui étaient amplement fournis par 
les monuments égyptiens sur lesquels il avait pu 
voir, pendant le cours de ses études sacerdotales , 
les principaux peuples japétiques représentés d'une 
manière qui ne manquait ni de vérité ni d'énergie. 
A cette source de connaissances il faut joindre celle 
que le législateur devait puiser dans le souvenir 
même des Hébreux; et bien qu'un certain nombre 
de siècles se fussent écoulés depuis que les Hé- 
breux avaient quitté les confins de l'Arménie , la 
force de la tradition avait dû maintenir parmi eux 
la mémoire de quelques-unes des nations qui en- 
vironnaient la patrie d'Abrahaip, On comprend 
donc qu'instruit, plus encore par la renommée que 
par le témoignage de ses propres yeux, Moïse ait 
dressé un tableau de la race de Japhet , comme il 
en avait dressé de celles de Cham et de Sem; mais 
l'esprit se refuse à admettre que ce tableau ait été 
aussi circonstancié que nous le lisons actuellement 
dans la Genèse. 

Si donc l'intégrité du monument a pu souffrir 
quelque part de l'indiscrétion des interpolateurs, 
c'a dû être dans le tableau d& la race de Japhet. 
Nous saisissons même d'une, manière positive la 
trace de ce remaniement qui se sera renouvelé à 
diverses reprises , et à mesure que les Hébreux 
acquéraient de nouvelles connaissances géographi- 
ques, ou qu'un nouveau peuple fondait une puis- 
sance jusque-là inaperçue. Dans le texte hébreu 
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de la Genèse, on voit déjà figurer les Ioniens, et 
de ceux-ci sortent les Hellènes ; une telle généa- 
logie, peut-être peu exacte en fait, est pourtant 
de celles que les Asiatiques ont dû composer d'a- 
près les éléments qu'ils possédaient. La traduc- 
tion grecque des Septante nous montre la trace du 
développement de la puissance des Grecs : Élisa, 
le père des Hellènes, n'est plus seulement comme 
dans le (exte hébreu , le fils de Javan , père des 
Ioniens ; il est son frère et marche sur la même 
ligne que lui. 

II. Tout nous porte à croire que nous ne possé- 
dons pas la liste des enfants de Japhet 'dans la sim- 
plicité présumée du travail de Moïse. Il en était sans 
doute de cette partie de l'ouvrage comme de la gé- 
nération de Phut dans la race de Cham : Moïse, 
faute de renseignements, s'était contenté d'indi- 
quer le point de départ sans y ajouter la dériva- 
tion. Néanmoins, nous devons convenir que, sur 
ce point comme sur tant d'autres , les éléments de 
notre critique sont extrêmement imparfaits. Nous 
ignorons complètement quel était , à ces âges pri- 
mitifs, l'état du commerce par terre dans l'Asie 
occidentale. Les Exégétistes ont fait observer avec 
raison que le tableau du négoce de Tyr, tel qu'on 
le lit dans le vingt-septième chapitre d'Ézéchîel, 
offrait, pour les noms des peuples qui y figurent 
comme affluant dans la ville phénicienne, une 
grande analogie avec le texte du chapitre X. Mais 
qui oserait assurer que bien des siècles aupara- 
vant, les mêmes peuples n'avaient pas déjà l'habi- 
tude de correspondre, soit avec Babylone, soit avec 
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la Phénicie? Hérodote nous donne (1) sur la navi- 
gation de l'Euphrate, des renseignements qui nous 
font àoiipçonner que, dès une époque très reculée, 
la haute Arménie correspondait très facilement 
avec Babylone. Il n'est donc pas impossible que la 
notion d'un certain nombre de ces peuples com- 
merçants soit parvenue à Moïse, bien que le séjour 
de ces peuples fût placé dans des contrées dont, 
géographiquement, Moïse ne pouvait avoir aucune 
idée. 

Nous devons aussi prévenir le lecteur contre une 
manière de raisonner familière aux exégétistes; 
les noms que Moïse donne aux différents peuples, 
particulièrement aux Japétiques , se trouvent fort 
souvent répétés dans les livres postérieurs à ce lé- 
gislateur, et surtout dans les prophètes. La criti- 
que en a conclu que la mention originaire de ces 
noms devait se chercher dans les ouvrages de ces 
derniers écrivains. A l'en croire, l'auteur de l'im- 
posture littéraire qu'on a décorée du nom de Moïse, 
n'aurait fait autre chose que de transporter dans les 
écrits répandus sous le nom de ce législateur 
les noms employés habituellement parles prophè- 
tes : suivant cette manière de voir, il suffit pour 
expliquer la présence dans la Genèse d'un nom de 
peuple , de trouver ce nom employé par Jérémie 
Ou par Ézéchiel. 

Sans cette .disposition, malheureuse à chercher 
par tous les moyens la preuve de la non-authen- 
ticité des ouvrages de Moïse, on serait , je pense , 

(1)1.194. 
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naturellement jconduit à croire que si quelqu'un, 
en pareille circonstance , a dû être l'imitateur* 
ça été plutôt le prophète que Moïse. Les prophè- 
tes , en effet , dont le but était de ranimer la foi 
ancienne et de raviver les souvenirs nationaux , 
devaient être portés de préférence à employer dans 
leur langage les expressions qui appartenaient 
aux textes les plus révérés. Il en est, pour les 
noms géographiques et pour une foule d'autres 
mots, de la langue de Moïse comme de celle d'Ho- 
mère : les Grecs ont continué pour les poètes d'ê- 
tre les Athèens du père de la poésie. 

Nous rencontrons souvent dans les prophètes des 
noms dont peut-être ceux-ci ne connaissaient plus 
précisément la valeur, et qu'ils n'employaient que 
parce que Moïse eft avait fait usage, pour désigner 
des contrées à peu près semblables à celles que le 
/prophète voulait indiquer. Le* livres d'un âge ré- 
cent nous éclairent positivement sur les habitudes 
d'archaïsme que nous prétons aux prophètes. 
L'auteur du livre des Machabées connaissait par- 
faitement bien le vrai nom de la Grèce : tellement 
qu'il emploie ce nom et celui de la patrie d'Alexan- 
dre, dès le second verset de son ouvrage; et néan- 
moins, dans le même verset, quand il veut indiquer 
la contrée dont est sorti le conquérant macédonien, 
il emploie un mot de la langue de Moïse , celui de 
Ketim. Ce mot sans doute à l'époque où le Kvredes 
Machabées fut écrit, était déjà parmi le* Juifs ins- 
truits l'objet d'une controverse ; on ne savait pas 
précisément quelle contrée Fauteur de la Genèse 
avait voulu désigner par le nom de Ketim ; mais 
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ce nom indiquait dés Japétiques placés au nord- 
ouest de la Palestine, au-delà de la mer, et cette 
notion suffisait pour que Fauteur du livre , em- 
ployant, une expression toute primitive, fit partir 
Alexandre de la terre de Ketim. 

III. Hérodote (î) raconte qu'au septième siècle 
avant nôtre ère, les Scythes qui chassaient les 
Cimmériens de l'Europe, firent une irruption dans 
l'Asie j la conclusion qu'on tire de ce récit pré- 
sente, pour notre inanière de voir, une grave diffi- 
culté. Comme là domination des Scythes qui suivit 
cette invasion fut de quarante années, et que même 
quelques hordes de ce peuple franchirent le Liban 
et vinrent piller le temple de Vénus à Ascalon (2), 
les Exégétistçsont conclu de cette circonstance qu'à 
cette occasion seulement les Hébreux avaient dû 
connaître et les Scythes et les Cimmériens ; que , 
jusque-là, sans doute, les Cimmériens avaient été 
complètement étrangers à l'Asie; et que s'ils figu- 
raient sous le nom de Gomer dans les généalogies 
de la Genèse , la mention de ce peuple devait avoir 
été empruntée aux prophètes contemporains de 
l'invasion des Scythes. 

La difficulté que je viens d'exposer ne saurait 
être résolue sans que nous ayons jeté uncoup-d'œii 
d'etisemble sur la race de Japhet , sans que nous 
ayons précisé le caractère de cette race et montré 
à quel point renonciation de Moïse s'accorde avec 
les données admises aujourd'hui par la science 

(1)1. 15 et 103. 
(2) Hérodot. I. 105. 
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ethnographique. Ici , toutefois , notre cadre est 
beaucoup trop restreint : car nous n'avons encore 
à notre disposition que les traditions transmises 
par un peuple qui n'a dû avoir de la race japétique 
qu'une idée confuse.et bornée; et pour établir so- 
lidement notre opinion , il nous faudrait , dès à 
présent , puiser à des sources plus directes, c'est- 
à-dire , aux archives même de la tradition chez 
ceux des Japétiques qui ont conservé les plus 
anciens souvenirs. La seconde partie de cet ou- 
vrage qui a pour objet principal de mettre en relief 
tout ce qu'on peut distinguer de vraiment histo- 
rique dans les légendes du peuple Zend , éclair- 
cira beaucoup , je l'espère , cette partie jusqu'à 
présent peu explorée de mon sujet. Aujourd'hui, 
me reservant de fournir en leur lieu toutes les 
preuves nécessaires; je ne puis m'empécher néan- 
moins d'anticiper sur cette partie de mon travail 
en faisant voir dés à présent l'idée bien nette que 
je me suis formée de l'étendue et de l'importance 
de la race japétique ; je dois montrer surtout que 
Moïse , en rassemblant dans la même famille des 
peuples aussi divers pour la critique des derniers 
siècles , que les Scythes, les Me des , les Gmmé- 
riens et les Ioniens, n'a fait pourtant que se con- 
former au sentiment que plusieurs de ces peu- 
ples pouvaient avoir de leur commune origine, et 
préparer les voies à la connaissance que nous avons 
de la grande famille humaine, désignée maintenant 
sous le nom d' Indo- Germanique. 

IV. Suivant la Genèse, Japliet, dont le nom vou- 
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lait dire extension (\), (ce qui indique dés les pre- 
miers pas que la race ainsi désignée a dû couvrir 
une beaucoup plus grande étendue de pays que les 
deux autres), Japhet, dis-je, a sept fils. La syno- 
nymie géographique de ces sept noms ne présente 
pas de difficultés très sérieuses. Gomer désigne 
positivement des peuples qu'Homère (2) a placés au 
nord de la Grèce et qu'il appelle Cimme'riens; 
entre le mot hébreu et le mot grec, on ne remar- 
que qu'une différence très légère de transcription. 
Gomer est aussi le père de ces Cimbres ou. Kimri 
qui, s'étânt alliés aux nations Théotisques, les Teur 
tonsdes historiens latins et les Deutsche modernes, 
firent trembler un moment le monde romain; qui 
auparavant avaient déjà envahi la Gaule et partagé 
par la conquête le territoire des Celtes (3). Magog 
se trouve associé à Gog dans les autres livres hé- 
breux (4). On a rapproché avec juste raison ce mot 
de Magog des Massagètes, lesquels sont aux Gètes 
ce que Magog est à Gog : ma ou massa, en tête de 
ces deux noms, est un mot intensitif qui désigne, ou 
la partie la plus puissante de la nation, ou l'ensemble 
de la nation elle-même. Je n'oserais affirmer que 
le mot de Gog fût sorti delà même source que ce- 
lui de Gèle , lequel a subi une nouvelle transfor- 
mation, alors qu'il a commencé à désigner les na- 

r ■* j ■ i ' - i i r M i i t 

(1) Gen. IX. 27. 

(2) Od. A 14.-19. 

(3) J'adopte ici provisoirement l'hypothèse deM. Àmédée 
Thierry, Histoire des Gaulois, tom. I. p. 36 et suhr. T. II. 
p. 33 et suiv . 

(1) Ezcch. XXXVIII. 2. 18. Jpocat. XX. 20. 
L. 19 
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tiotik Gothiques* Le changement de Gùg èh Ooth 
ne îèHit pas difficulté che* les Égyptiëtis qui font 
permuter lès SotfS k et fft (1). Il eët possible q'iW 
permutation de cette hature ait eu HeU pou* le 
nom originaire du peuple de Gog , et t^lte là èon- 
sbhiie filiale (pli ; polit* les {Sémites est devenue 
mi second g (rit produit l'effet d'ttti t à l'ofréille 
d'Uti Grec ; Si cette hypëlhèSe èiâh accueillie , 
flous aurions dès fcè thoment le droit d'indiquer 
datis ï histoire de là ftâtioti de Gog la trace d'une 
imtiienSë migration, puisque, des peuples qtti des- 
cendaient des montagnes de là Hâtite Â&iè , iidUJ 
arriVetfdnS aux Gètes, lesquels ati£ époques clas*- 
siquès cbnffhàièrtt à la Thràee : nduS redonnai-* 
trions aussi là parenté des Gètes et dëê Sèylhes, et 
nous expliquerions par le inënie moyen coinment 
tes Scythes d'Europe ont pu être lirtiitropheS des 
Ùèies , ëti même ténips qu'à une énorme distance, 
îe& Massdgètês et les Scythes d'ÀSie Se touchaient. 
Ce ijili est indubitable 
Jo&!phé($l) a établie, c< 
constante dés Juife, eni 
Scythes. Oti ne peut nï 
que ti'à ûàè le faire, qti< 
5ux excursions efàu* i: 
qtfon trouve dans 5étè 

rapportent à Tinvâsiôn et à la domination contem- 
poraines, des peuples scythiques. , , 
. V. La synonymie &&Madai et des Medes n'est pas 



lliUUll.iJ i\\ \ liUlUll I \ 



(1) Supra y chap. VI. §. 5. 

(2) Jnp. Juil. 1.6. 
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ttoiiiS Certaine J tnâiS èè qui n'a polht été bbSëtvèi 
c'est l'éatrême antiquité du titini de Mèdës dti 
Màdes appliqué à titie partie de la race japëtiquë. 
Un chapitre spécial de Cet ontàgë èéfa consacré à 
recueillir et discuter les titreà de lfc hfatibfl médl* 
que} il résultera, je l'espère, dé ce tràtttil là certi- 
tude que les Mèdes ne commencent pas dan* l'hii* 
taire à la révolte de ce peuple contré les Assyrièftl* 
que, même alors que cette rébellion ent lieu, la #K 
gnificatkmdu mot de Médie s'était plutôt restreinte 
qu'étendue > et qu'en consultant lés plus âriciehfc 
documenta, on s'aperçoit que le noni dé Mèdb 
s'appliquait à une confédération probàbléflîëtit bièii 
plus considérable. Les mêmes documenté fciifliHK 
sont la preuve de l'extrémé affinité de& Stythès et 
des Mèdeï* Fort sourent le nom dë$ tins eat itth 
pour éelui des autres t seulement Iddësignatioh cfè 
Stytfai s'applique exclusif èihèAt & dé* peuples no- 
mades, tandW qu'au Souvenir dès Mèdes, é'a{* 
**chetiltè certaine idée dé fiiîté et dé cMli&ttorii 
Non* aurons à examiné? dan* Cétfié ècêtt&itfhai èeè 
ancien» Mèdes né sont pa« »jrft6nyme$ de§ Arit 
de la tradition zenckj àtàtimdéMàdeé, emprunt 
sans «toute à des croyance» féligiëtfsés qeri braient 
conquis une portion <kà <tepétiquè$, n'a p&è ië&i 
s design» plue particmliôréttiéM ééutfdei Sèythéi 
nomades et pasteurs tpA avaient «bàttttanné lent 
première vie |mur è ? enfermer dans des tilles > $ 
fonder des temples et prendre rang parttti les na* 
tions dont la viewt constante et réglée. Les propos 
skioa» que j'av a nc e ioi no o au raient être acceptée s 
par le lecteur sans discussion et sanp preuve. Si 
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parviens à établir solidement mon opinion, on 
ssera d'être surpris de trouver le nom des Mèdes 
ms le livre de Moïse, sept ou huit siècles avant 
première apparition , selon les idées ordinaires, 
5 cette nation dans l'histoire. 
VI. Le nom de Goget celui de M agogétant les seuls 
le la Bible fournisse pour désigner les nations 
ythiques, on pourrait croire que Moïse n'a env*- 
sage ces nations que sous un point de vue ex- 
êmement vague , que les tribus errantes de 
ute espèce que renferme l'Asie orientale ont 
eu une dénomination qui ne s'applique en quel- 
le sorte qu'à leur genre de vie et ne nous éclaire 
f aint sur la véritable origine et le caractère spécial 
r ï i ces peuples. Les modernes ont cru que dans les 
auteurs classiques le nom de Scythes était égale- 
ment incertain , et je dois convenir que , chez les 
écrivains anciens qui n'ont pas connu l'Asie, on 
i encontre un véritable abus de cette expression de 
ïeuple scythique. Ce n'est pas à dire pour cela 
u'Hérodete,Hippocrate, Strabon, tous les auteurs, 
q un mot, asiatiques eux-mêmes ou ayant pu 
t * équenter les nations scy thiques, aient commis une 
•r^mblaWe erreur. Quand Hérodote nous dit *pie tel 
j euple était Scythe et que tel autre ne l'était pas (4 ), 
w ne faut pas croire, que pour s exprimer ajnsij le 
* ère de l'histoire, observateur toujours si sûr et 
-1 judicieux, n'ait pas en à sa disposition un moyen 
S le disfiiiguer les Scythes des peuples étrangers à 
i jette race. Un rapprochement depui 9 long-temps 

, "" ii i i l impu ii ni i MM M i l HH m* k i h tu i *m M i I m ■ 

.-(1) IWI9.41. 
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hasardé par Champollion nous parait jeter t 
grand jour sur le véritable caractère des peuph 
scythiques : ce savant n'a pas hésité à confondre 
nation puissante des Schetô ou Schetâ auxquels L 
Égyptiens firent une guerre acharnée pendant pli 
sieurs siècles, avec les Scytlies des auteurs classî 
ques. Nous connaissons parles monuments de l'ai? 
égyptien , la physionomie de ces Schetô j nous sa 
vons que c'était un peuple de grande taille , qui 
avait le néz aquilin, les yeux bleus, les cheveuv 
blonds ou roux , et nous comprenons maintenais 
la cause de la haine que les Égyptiens entretinren 
si long -temps contre eux, puisque nous savons qu 
ces peuples n'étaient autres que les descendant 
d'une notable portion de? Nomades Pasteurs , 'qu 
plusieurs siècles auparavant avaient fait la con- 
quête de l'Egypte. Les figures des Pasteurs vaincu; 
par les Égyptiens se retrouvent sur un assez grand 
nombre de monuments (1 ) et l'identitéde ces figures 
avec celles des Schetô combattus par les Pharaons 
de la dix'huitième dynastie ne saurait être mise 
en doute. 

D'un autre côté le nom même des Schetô n'est 
pas étranger aux traditions zendes que les livres de 
Zoroastre nous ont conservées. Le Djemschid des 

(1) On rencontre souvent dans les collections d'antiqui- 
tés égyptiennes des sandales sous lesquelles sont peintes 
des figuies , soit de nègres , soit de Scythes pasteurs. Cet 
usage répond à la phrase si fréquente dans les inscriptions 
hiéroglyphiques : Je mettrai tes ennemis sous tes sandales ; 
c'est le : Ponam inimicos tuos scabeUum pedum tuorum , du 
Psaume, 
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Pftrs&u fo*d»t*pi> de h première civilisation des 
peuples arîens, se nomme ou send Varna. Suiyan$ 
jppinion de M» B^gèfte Pur pouf (4), JT^w^ est 
lu véritable nom de Djfnrnhidt Kheforito n'est 

«ptra pbRSP qu'upe ftfttfrète joinl^ à ce fiqm et dput 
Je $eft$ ç*£ briffant, ftiep dep^S fréqqfiSt q» BU9 
^a^ipH Se dWPSRt à #llern>éwe\me épHb&P lm- 
(ji^iye tirée dp §f* pippre lsngwe. Kfcfwflfi, $ou§ 
çptfe fprjfftp, R«pcorç J'avant^gÇ fJe «e trouygrà une 
di^pcç à peu prè§ égale du &«% dp$ ^utepi* da*- 

«qwe? t 4w $çÂ*'q des monuments égyptiens , du 
fferç 4e* âges postérieurs et du (?p# de 1* Bible; 
pes quatre mots peuvent facilement être rapportés 
| fc même origine que le nom môme de IÇhehaeta* 
3. Ce serait, je pense, un asses be*i* résultat, que 
celui qui donnerait la démonstration de l'idéalité 
des Sçhetâ, conquérants de l'Egypte, des Scythes 
d'Hérodote et des Arii de la tradition sende. 
Pu passage célèbre de Trogne-Fompée (2) paraît 
prêter upe pssez grande valeur à cette opinion ; 
M pssssge nous montre une inimitié invétérée en- 
tre les Scythes et les Égyptiens , ces deux peuples 
#yant pbaeun h prétention d-ètre les plus anciens 
du monde, et alléguant à l>ppui de leurs préten- 
tions des motifs géologiques qui rappellent la 
querelle encore récente des Neptuniens et des Vul- 
ca^iens. Dans cette discussion les Égyptiens sou- 
tiennent l'opinion neptunienne ; ils montrent la 



(1) Partie inédite du Commentaire sur le Yaçna. (Com- 
munication verbale, de l'auteur. ) 
(3) Ap. Justin. II. 1 et seq. 
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tçrre 4'&bw4 fangepse et ^cfyapj p$r degrés r 
les premiers fyopimes seraignj; cpux qui auraiept 
pu se développer sur le terrein créé par l'action 
la pl^s adepte 4e& raypns solaire^; les Scythes 
au çoptrfdrp f putjepuept la thèse vuWnienpe, pré- 
t^d^nJ q^laterpe, 4'?bord bpùl^ptp, ne s'est rsr 
^jd^gu'iusensî^lefpeul, et qpe, daps ces tejpps 
çy L'jtçtipn du feu iptgrieup p'avait prpsque p^s 
perdu de sa force, le? terreips segfeptrjopapxpiit 
dû les premiers offrir à l^ouime ub sol a§ses $epj- 
péré pour les cppditiop? de spp exj*$epc e ? 

L'inimitié des Scythes etdeç Égyptiens, telle qpp 
1$ rappprte Trpgpe^PpippéQ, pp & Jwffnait pa? à 
ceg drçcpssipps #rçjnpJogjqjif3f j les Égyptiepç les 
premiers avaient eu rijpprudpppe dç défier le? Scy* 
&es ; la conquête de l'Egypte 4P* 0tre Ja §pite 
dfi ce dtfû, Çejte verrou e$f popfirmge par les 
véfiits de ftfftaéthpp et lp #oiQign$ge 4$* TOPpur 
meutS 4fi l'Egypte. Que si Ion 4fiPPP un peu 
plus dV^teosiop à cette rivalité fe$ Sçytfjp§ P* des 
Égyptiens j que si^ quant aux: derniers, ou se prête 
à admettre qu'il fautentpp4re PPP-$&PteB* en t les 
filg de Mifàra'jfp, p*ais epcore tpv}te la r^cp dp (Ghapi, 
pp sei trPP^ra pqn)pl£tepiept 4'fc<?pw4 a*ec la tra- 
dition ?en4eî et Je§ livres 4e Zoroastre, qqapd ils 
raeoptent tes çqpquètps dp I)jepischi4, sprvjroptà 
cppCr*per les récite dpM^péthop. Arf jyés ji pepqinti 
pu HP devra p3P $P compiler 4 ? # v Qir gppiiqpé à 
toute une r?ce cp qpp Trogue - Popjpép rapqntp 
4'pP seul peuple; la même évidence existe de l'au- 
tre côté , et les Scythes de Trogue-Pompée pp SQnt 
pas autre chose que les Jopétiques de ]V|oïse, De 
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là pour nous , la leçon qui nous montre les peuples 
de Cham et ceux de Japhet préparés dès l'origine 
des choses à une lutte qui ne s'arrêtera qu'à l'ex- 
tinction presque totale de la plus faible de ces 
deux races. C'est ce qui , dans la partie de cet ou- 
vrage où ces différentes questions sont traitées , 
nous a décidé , indépendamment d'autres motifs 
dont le lecteur sera juge , à supposer que d'abord 
il n'y avait dans cette partie du monde que des 
Japé tiques et des Charnues f et que les Sémites 
sont un produit du mélange postérieur de ces 
deux races. Telle est , au moins , la conséquence 
où nous a conduit un travail dans lequel nous 
avons tâché de concilier et d'expliquer les uns 
par les autres les récits de Moïse, -de Zoroastre 
et de Manéthon. Si nous anticipons ici sur cette 
discussion, qui a besoin non -seulement d'être 
approfondie , mais encore d'être justifiée , nous 
n'avons d'autre but que d'indiquer d'avance quelle 
sera la direction de nos idées, en ce qui concerne 
le type et la destinée de la race japétique; 

VII. J'ai déjà dit précédemment (ch. V. §. 3. ) 
qu'une opinion avancée par Niebuhr était de na- 
ture, si on continuait de l'admettre, à détruire de 
fond en comble le jugement que je porte de l'exacti- 
tude de Moïse, en ce qui concerne la race japétique. 
Niebuhr a prétendu que' les Scythes d'Europe dont 
parle Hérodote , étaient de race mongole; il a cru 
voir dans Hérodote (1) et dans Hippocrate % (2) la 
» ■ i . . i 1 1 i . i i ■ ii» 

(1) IV. 59 ctseq. 

(2) Deaer. qq. etloc. TLCletseq. 
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démonstration évidente de son opinion. Si cela 
était vrai; il faudrait croire que les anciens mêmes, 
en voyant de près les nations barbares , n'avaient 
eu aucun égard, pour les distinguer entre elles, à 
la couleur et aux traits du visage; autrement com- 
ment auraient-ils attribué le nom de Scythes, et à 
des Mongols et à des peuples de race japétique ? 
Ou si les. Scythes des histoires orientales et classi- 
ques n'étaient autres que les tribus tartares des 
temps modernes, d'où vient que nous ne possé- 
derions aucun monument qui en reproduisît ri- 
mage ? Il est curieux, je dois le dire , après le ton 
absolu dont Niebuhr s'exprime, de recourir aux 
auteurs qu'il a cités , et de n'y découvrir rien qui 
se rapporte d'une manière exclusive à des tribus 
mongoles. Hérodote d'abord ne s'explique aucu- 
nement ni sur la conformation, ni sur les traits des 
Scythes d'Europe ; les usages qu'il en rapporte 
s'appliquent encore aujourd'hui à tous les noma- 
des des Steppes du nord, à quelque race qu§ ces 
nomades appartiennent; la religion de Fépée, que 
Niebuhr dit s'être renouvelée dans les armées d'At- 
tila et de Gengis-Khan, n'est pas étrangère aux pre- 
mières croyances des Grecs (4 ) , qui certainement 
notaient pas des Tartares. Hippocrate à son tour, 



(1) C'est ce que j'ai conclu depuis long-temps de la syno- 
nymie , chez les Latins , des mots Jugula et Orion, pour 
désigner une constellation. Jugula qui veut dire épée, est 
en grec awp, mot qui rappelle à son tour le nom d*0no*t. 
On sait que le catalogue des constellations antiques ren- 
ferme un vaste répertoire mythologique et religieux. Voyez 
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dont; Je {émoigrçage su? les Sçy&es d'ÇBFPBÊ *# 
bien plus éfwdu q^ant aifît e^açtépef p^ifljie^ 
qup çelpi d'Hérodote , Hippoprçte es| ég^epaerij; 
muet sur la physionomie de ces peuples ; il décrit 
$vpc soin leur organisation lymphatique a le relâr 
chemspt de leurs fibres et leur fréquej*fs obésité; 
mais ces observations font ypir en même temps que 
.ces caractères extérieurs ne pésujjtenl; pas d'uap 
pagine particulière, mais bip» de J^ naftire du 
. clin^t dans lequel ces Scythes p^ssajeRj. leijr vie. 
Le seul t^ait qui , dans cette description , puisse 
nous éclairer, se rapporte au teint des Scythes (TJm*- 
fqpe: Hjppqcrate remarque à ce sujet qvj'en r$jsop 
du froid rigoureux qui règne dans la Scyfhje , la 
couleur des hommes qui habitent pe#e contrée 
n'est pas blanche, mais rouge fr^) (1). pt, en 
effet, on remarque encore chez nous, qui ne som- 
mes pas des Tartares, qu'un froid rjgoureux et pro- 
longé épaissit la peau , J'enflamme et la rougit 
IUep, au reste, de pareil ne serait arrivé chez les 
Tartares, dont la peau n'est pas rouge, mais jaune. 
Si réellement les Scyttye§ $ Europe ayajpqt été 
des Mongols, comment un observateur aus^i 
exact qu'Hérodote n'aurait- i} pojift signalé leur 
face plate ', leurs -pommettes saj)fôi#es , leurs 
larges oreilles, leurs yeux obliques et relevés par 

d'ailleurs , dans Clément d'Alexandrie ( Rrotrept. IV. 46), 
Mars autrefois adoré à Rome sous la figure d'une lance. 

(1) Hippocr. op. cif. CIL Coray traduit ici le mot rcuppiç 
par basané : je crois que c'est une erreur ; L'action du froid, 
en altérant la blancheur de la peau , ne la rend pas basa- 
née , mais rougèâtre. 
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je bwâ eaUériew? Gomment la* Scythes , qui se 
luttaient au service d 7 Athèue* r qui faisaient dans 
|a ville office 4e gendarmerie, et dont le corps-de- 
garde «Était au milieu de la place publique, n'au- 
raieut-ils pas été ridiculisés pour leur physicmo-* 
mi&, si différente de eelle des Grées ? Comment 
Aifetophane , qui parle M <*ei Seythes dans §e$ cor 
dédies (1), p^ur^iHl pa? fourni des ^rgumpnts k 
Jopiuion de Niebuhr ? Gojnmeut l'art grec , au$$i 
Jiabile à saisir Jps expressions comiques et les bi- 
zarreries de poufqrmatipu qu'à fendre la beauté 
humaine, ne cous aurait-il pas transplis, au mi- 
lien 4e cçs pègres , 4p çe$ Pygjnées, de cps satyres 
chauves et c$u*us , dont Ie$ cb}JecfiQn$ de raarbre§ 
et de va$e§ peinte ahondpitf, quelque représenta? 
tion qui pAt W rapporter au type JUpngol ? Qu^n4 
darçs s% description de la Scythie , Hérodote (2) 
§rriye aux peuples qui ne sont pas Scythes , il a 
grapd soin de pous représenter un peuple chauve | 
caiflu? , 4pftt I e ? JPWps sont développées , et qui 
parle une larçgqe particulière , lequel enfin n'a de 
ressemblance avec les Scythes que l'habit. Le pol- 
irait 4^ ces peuples ressemble beaucoup à celui 
des.Tarfares, mais c'est une raison.de plus pour 
q^on croie quelesTartarpset les Scythes n'avaient 
absolument rien de semblable, 

VIII. Ces réflexions suffisent, je pense, pour qu'on 
ce§se d'adopter de confiance l'opinion de Niehuhr^ 



(1) Thesmophor. 10 26 et schoL ad k. h 1055. Lysistr. 
452. 456. 

(2) Suprà §. 6. 1. 
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sur l'identité des Mongols et des Scythes d'Europe; 
quant à savoir si réellement ces derniers peuples 
se rattachent aux Scythes de l'intérieur de l'Asie , 
proches parents de la nation taédique, c'est là une 
étude particulière qui nous occupera dans la se- 
conde partie de cet ouvrage. Nous aurons à voir 
alors si l'époque de l'arrivée dés Scythes en Eu- 
rope ne peut pas être déterminée d'une manière 
précise; si le mouvement qui a amené les Scythes 
Royaux au nord du Pont-Euxin n'est pas celui-là 
même qui a rejeté tout ou partie des Gimmériens 
en Europe et causé l'oppression de l'Asie par les 
Scythes pendant quarante années. Nous cherche- 
rons en même temps à déterminer quels éclaircis- 
sements fournit le tableau complet que nous donne 
Hérodote des mœurs et de la religion de ces Scy- 
thes. Peut-être, parmi les nombreux détails qui 
presque tous s'appliquent aux Nomades du nord 
sans distinction, pourrons-nous néanmoins en si- 
gnaler quelques-uns qui rattachent d'une manière 
directe les Scy thesJloyaux à leurs frères de l'Asie. 
Dans cette hypothèse, l'organisation régulière et la 
demi -civilisation des Scythes d'Europe devien- 
draient pour nous la preuve que ces peuples n'é- 
taient dépourvus ni d'une illustre origine , ni de 
puissants souvenirs. 

Les légendes zendes nous font voir la lutte achar- 
née des peuples à 9 Iran et de Touran. Dans les ver- 
sions musulmanes, les Iraniens sont devenus les 
Persans modernes*, les peuples du Touran sont les 
Turcs. Il n'en est point ainsiquand on dépouille ces 
traditions de leur couleur moderne ; on s'aperçoit 
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alors qu'entre les peuples de l'Iran , les Arii de 
Djemschid, et ceux de Tour, leurs perpétuels en- 
nemis, la langue, les noms, les idées, presque tout 
est commun (1). De là à ce qu'on admette aussi l'i- 
dentité de race, il n'y a, comme on le voit, qu'un 
seul pas. Nous rapprocherons donc les peuples 
de Touran des Scythes de l'histoire classique , de 
même que nous aurons confondu les Arii avec 
les Médes des traditions primitives; les Scythes 
désigneront alors toute la partie de la race qui sera 
demeurée fidèle à ses premières habitudes pasto- 
rales et nomades; les Mèdes ou les Arii seront 
pour nous ceux qui, sous la conduite de Djemschid, 
auront bâti les premières villes à l'aide des Divs , 
génies malfaisants, dont la science et la méchanceté, 
l'adresse et la corruption, sont des traits qui se 
rapportent aux peuples de Gham, selon l'idée que 
les Japétiques avaient dû se faire des races méri~ 
dionales. 

Une fois engagés dans cette voie , nous sui- 
vrons loin la trace de ces Nomades , qui dimi- 
nuant chaque jour de nombre , à mesure que de 
nouvelles tribus s'assujétissaient aux lois d'une 
société moins libre et plus policée, finirent par 
disparaître de l'Asie et ne plus laisser aucune bar- 
rière entre les purs Arii et les Mongols, jusque-là 
confinés dans l'extrême orient de l'Asie. A l'époque 
de la conquête de l'Egypte , il n'y avait dans cette 
partie de la race japétique que des Scythes ou des 
Schetâ; cependant Djemschid avait bâti des villes 
- ■ ■■ ■ ' - - — - - • ■ '-•■ ■ * ■■' •*■ 

(1) Cf t Supra ch. V. $. 3. p. 184, note 1. 
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et s'était instruit à l'ëcolé de* peuples méridio- 
naux î la séparation efltrë ceutf qui s'étalât ainsi 
Convertis à là civilisation et CêU* qui ëilt<ëpôa£saiërit 
les entrave^ d*abord presque îhsefasîble, finit par 
m transfert* met eu uuë iukfiitië àfchârtiëej maiutes 
fois les Nomades firent tremblée lés Piooiê (ai 1** 
Zends (car telle paraît avoir ëtê la sigfiififcatibft 
de ce mot) (1) j nëanmoiiis la cause de la barbarie 
fut value»* : la civilisation se propagea de la Perse 
et de la Médie jusqtt'eu fiactriâue è* ttui eoufitis 
dé l'Inde» Les Nomades, toujours repèussés et tou- 
jours rebelles au joug de la société, eôdèretft ëufift 
le terrain) les uns se réfugièrent à l'Orient où lès 
historiens chinois UôtfS les fout Voir éftcdte aii 
premier siècle de notre ère {#); les àutfeg passée 
Mut enEurbpe, rëfottlautlës.trïbusein\mérieUtfeS 
et Barihates. Quand dèvà siècles 3prè$, tes rois dé 
Perse eurent achevé dans la Jfeetriane, d'établi* 
la sûreté de leurs frontières d'orient, lesScfytheS 
pattes en Europe lès iuqutétèretft encd*e; tel fut 
k motif de l'eipéditîon qui Dariuè dirigée ctftttré 
eux, et qui, comme o& 1e sait, tfeiut pas de suites 
heureuse pour cte monarque. Il était têsmè à Uti 
peuple d'abord méprisé ptâ les É%thès dfe mettre 
fin à leur dernière puissance f lèê àarmstéS sur le 



(1) « Zend provient du mot Zantu » lequel n'est que 
» l'altération du sanscrit, Ùjantu ( ûre vivant). Dans les 
» textes de* 2oroâstre , Zantu désigne une ville d'une cer- 
*> tàine étendue , en tant tpie contenant des êtres vivants: » 
Communication .de M . Eugène J3urnonf. - . 

(2) Klaproth, Tableaux histor. de F Mie. p. 135- 
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corps desquels les Scythes avaient en quelque sorte 
passé, s'étant multipliés à l'infini , commencèrent 
Contre eux une^uerte d'eitermination que cetix-ci 
ne purent soutenir, coupés qu'ils étaient de toute 
communication avec leurs frères d'Asie. Aujour- 
d'hui toute retendue de l'ancienne Scythie euro- 
péenne est occupée parles Slaves, descendants des 
Sartnatës: qui sait si nous ne devons pas suivre la 
trace des Scythes Royaux parmi leS nations germa- 
nique^ :et Scandinaves , qui certainement appar- 
tiennent à la même origine ? 

IX, Je pense qu'à présent la question posée phte 
haut(§.lîl) sur la manière dont les Scythes repous- 
sèrent les Cimmériens de l'Europe et les refoulèrent 
en Aéie, que cette question n'offrira plus les ténèbres 
qu'elle avait d'abord soulevées. t)iodore (1 ) affirtoe 
positivement que les Scythes étaient originaires de 
l'Arménie. Cet historien nous les montre d'abord 
en petit nombre sûr les bords de l'Araxe, puis am« 
plifiàtit peu à peu leur empire, par de là lès contrées 
taontagnetises du Caucase, jusqu'au Palus-Méottde 
et à l'embouchure du Tanàïs. L'opinion émise par 
Diorfore peut êlf^ prise dans Un * 
du OU tout à fait restreint. Ainsi 
de ce point, qu'à son origine la r 
tlère était fiottiade , et que par . 
pu être désignée sous le nom de 

placé que ÎJiodore assigne au t>er j 

présentera Une frappante conformité avec les lieux 
tt'ôù Moïse fait sortir les peuples japétiques. Il est 



(1)11.43. 
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possible, toutefois , que Diodore s'en tienne ici à 
l'histoire particulière des Scythes qui passèrent en 
Europe au septième siècle de notre ère, et y fondè- 
rent l'empire dont Hérodote nous a laissé une si 
précieuse description • 

Quoiqu'il en soit, de ce que ces Scythes, par- 
tis du Caucase , trouvèrent des Cimmériens éta- 
blis au-delà du Tanaïs, il ne s'ensuit pas qu'à 
ce côté seul de la mer Noire se bornassent les éta- 
blissements des Cimmériens : ces derniers peu- 
ples sont aux Celtes, ce que les Scythes étaient 
aux Cimmériens ; la parenté commune de toutes 
ces nations ne saurait être méconnue; leur succes- 
sion présente à l'esprit l'image de flots qui se pous- 
sent les uns les autres dans la direction de l'occi- 
dent, absolument comme à l'époque de ce que nous 
appelons l'Invasion des Barbares. La cause qui, au 
septième siècle avant Jésus-Cbrist, précipita les 
Scythes sur les Cimmériens nous est inconnue; 
Hérodote nous dit que les Cimmériens, chassé* de 
leurs demeures, se réfugièrent en Asie, et que c'est 
en les poursuivant que les Scythes, se trompant de 
route et prenant la gauche pour la droite du Cau- 
case, tombèrent sur la Médie qu'ils ravagèrent; 
et en effet , pour passer de la Russie méridionale 
dans la Perse ou dans l'Arménie occidentale du 
côté d'Erzeroum, les routes ne sont rien moins que 
faciles à travers les défilés du Caucase t une con- 
naissance plus exacte des lieux, fondée sur des rap- 
ports de parenté avec les peuples qui les habitaient, 
permit peut-être aux Cimmériens fugitifs de passer 
de la Crimée à laquelle ils laissèrent leur nom , 
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dans la Colchide et de là sur la côte sud du Pont- 
Euxin. C'est ainsi qu'ils surent se mettre à l'abri 
du pouvoir de leurs ennemis, et ce passage en Asie 
des Cimmériens d'Europe ne fit sans doute que 
rapprocher des peuples qui avaient une origine 
commune. Ainsi, tandis qu'une autre portion des 
Cimmériens expulsés de la Russie méridionale 
allait porter ses destinées dans la Germanie et dans 
la Gaule, on vit ceux de leurs frères qui avaient 
pris la direction de l'Asie, traverser le territoire des 
Moschi et des Tibaréniens , et se répandre enfin 
dans les contrées qui, bien des siècles auparavant 
et à une époque que nous ne saurions déterminer, 
avaient été occupées par un premier rameau de la* 
race de Gomer. 

X. La suite de la généalogie de Japhet dans là Ge- 
nèse contient des renseignements favorables à 
notre opinion : Thubal, Mesechet Thiràs, sont 
au nombre des fils de Japhet. L'identité de Thubal 
et des Tibaréniens est, certaine; ce peuple occu-' 
pait la contrée montueuse voisine de la Colchide. 
Par Mesech, les interprètes s accordent à entendre 
les Moschi d'Hérodote ou les Mosinœces de Xé- 
nophon : ceux-ci s'étendaient depuis la limite des 
Tibaréniens au sud jusqu'à celle des Phrygiens 
sur les côtes de la mer Noire. Thiras parait dé- 
signer les peuples de la Thraee\ et Ton sait par 
les rapports des Grecs que les Thraces étaient ori- 
ginaires de FAsie-Mineure, et qu'ils avaient passé 
par THellespont, de la Bithynie dans le nord de 
la Macédoine ; on confondait même les Ihraees 
l. 20 
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avec tes firyg&i le* marnes que les Ptyygvn* («)♦ 
Si 4e o«» chefs de la race japétique, nous passons 
aux détails de leur généalogie, nous trouverons les 
Gimmamt* placés au nord et au midi des trois 
peuplée que nous venons de nommer; Moïse donne 
àGower trois fils, Aikhenafiy RifMl et Tfwgorma. 
Bochart ft pensé qu'à AsKhepa» répondaient les 
.Atcamem* nomancie» de» peuplés de la Phrygie, 
et cette opinion a été presque unanimement adop- 
tée. Le» Arméniens, dans leurs histoires(2), recon- 
naissent Thogormcf pour l'auteur de leur race, et 
l'objet du commerce de Thogorma chç* les pro- 
phètes répond, en effet, aux produits de l'Arménie, 
thogorœa, dit Eîéqhiel (3) amenait dans les mar- 
chés de Tyr des chevaux , ' des cavaliers et des 
mulets; Meseeh et ThuhaJ y apportaient à leur 
tour des eseïaves et des rases d'airain, Ces rensei- 
gnements ûftVent une confirmation, sans réplique 
des synonymies établies pour ces différente noms» 
Lodescripiion pittoresque qu'Hérodote nous donne 
de la navigation de i'Euphrale et de ses bateaux de 
cuir qni descendaient de l'Arménie, ayant chacun 
un îm au milieu de l'embarcation, se rapporte au 
témoignage d'&éduel, oeoflrmé d'ailleurs par 
r«xis(enoe d'un grand nombre de pâturages dans 
les values de l'Armé»» , pâtarage* exirémMDent 
favorables à l'éducation d«S chevaux et des nw- 



#) Strab. Vil p. »S. 

•^8) iHvs. ChcTen, triste Jnm, 1. 4f. 

(3) XXyjI. 14. 
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lets, Les montagnes habitées par (es Tibarénieft* 
et les Mosinœces sont aussi celles des Çliçdybes y h&* 
biles k fendre Je cuivre qu'ils tiraient des mines 
de leur voisipage, La Çire^ssie et \$ Qéorgie, qui 
répondent en grande partie à ces çqrçtrées, sont en- 
core aujourd'hui la mine d'où les harems de Çp#$- 
tanttnople tirent leurs plqs beljies esclaves. 

Le sé\d, panni le£ fils de Gorper, dpflt k'sypo* 
nyïpie présente mie difficulté réçlle est fiiphqt : 
mais il est bieji difficile, quant à ce dentier nom, 
de ne pas songer 3u$ Monts Riphées, appelés aussi 
par les Grecs Monts IfypexbQréens , et dont la. 
situation d'ailleurs peut être cherchée depujç l'Oty- 
ral jusqu'au Çauppsç. & quelque çhaîi)0 qw Ifl 
nom de Riphées 3it été réeHea>ent »|tribu§/ qj\ 
ne peut croire qrçe ce mot ait été j&rarçgpr à h J&q- 
ÇUe des peuples qijji habitaient Je iprd dii Caucase 
et du JPont-ÎJu#in ? aussi, pprçr flous, Riphat dé$i~ 
gne*t-il cette portipn des Chttmériena que lea Scyr 
thps trouvèrent m posseçsioft de ces contrées et 
qtt'^lp r^foplèrwt pwrfe plupart en Asie. U fout 
reH&arqoer eafprp ici ijn earâctère d« la destinée 
dp certains peuples japétique* : les nomade Thùbal 
et <te Mftëch restant ftoofiiréa à des localités assez 
étroites; ces nflmsne produisant pas de fi U*t ion: Ca- 
pter, m contraire, s'éfefcd ss*r uneyaste contrée, et 
k Jionabm de ses fils indique celui de ses établisse- 
iront*. La Gepèse eo^naîtdei Cimmériens depuis k 
nord du Causse jusqu'aux limites de la Médie, et 
depuis la mer Caspienne jusqu'à l'HeUèspHit; on 
pegt wrnplétsr h tableau qu'elle mxus donne de 
U rac^ çimi^neane, g» suivant les Cimbrci en 
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Germanie , en Gaule, en Italie, jusqu'au fond de 
notre Armorique. 

XL II ne reste plus à examiner de la race de Japhet 
qu'une seule famille, celle que la Providence avait 
appelée à la destinée la plus illustre. Ce fut pour la 
science moderne une grande conquête, que la décou- 
verte de l'origine commune des Indiens, des Per- 
sans, des Germains et des Grecs. Il a fallu plusieurs 
siècles de travaux historiques et philologiques pour 
qu'on reconnût enfin cette grande vérité ; aujour- 
d'hui , néanmoins , la solution du problème est 
plutôt indiquée qu'éclaircie. On sait, à n'en pas 
douter que la langue sacrée de l'Inde présente, avec 
les idiomes de la Perse, de la Grèce et de l'Italie 
ancienne , une frappante conformité : mais de ce 
résultat on a tiré d'abord une conséquence assez 
étrange et dont beaucoup de doctes esprits, je pense, 
n'ont pas encore reconnu le caractère erroné. Ce 
n'est pas, pour bien des savants, une difficulté sé- 
rieuse que de faire quitter à des colonies de Brahma- 
nes les bords fertiles du Gange, parcourir une route 
pénible à travers l'Himalaya et l'Hindou-Kousch, 
et de là s'étendre long -temps, d'abord dans la 
direction du sud au septentrion^ puis dans celle 
de l'orient à l'occident. Selon cette hypothèse, les 
Indiens auraient engendré les Perses, et ceux-ci, 
que sais-je ? les Germains, puis les Grecs. Un 
autre système que notre Bàilly avait mis en crédit 
plaçait un Eldorado de civilisation primitive, dans 
une contrée désignée vaguement sous le nom de 
plateau central de l'Asie ; c'est de cette contrée , 
située au delà de la Bactriane, que les nations iu- 



Digitized by VjOOQ 1C 



( 309 ) 
do-germaniques se seraient répandues en deux fleu- 
ves , l'un portant au Sud , l'autre se dirigeant à 
l'Ouest. 

Aujourd'hui les progrès de la géographie ont 
fait connaître , à la place de ce plateau central de 
l'Asie, un vaste désert. Si, retranchant de l'hy- 
pothèse de Bailly ce que les faits ont démontré 
impossible, on s'attache à l'autre supposition de ce 
savant, suivant laquelle la race indo-germanique 
se serait répandue en deux fleuves, parcourant des 
routes opposées, on se voit obligé, pour trouver un 
point de départ réel, d'en revenir à celui que Moïse 
assigne à la race japétique. Les Japétiques de 
Moïse ne sont pas autre chose que les Caucasiens 
de Blumenbach; c'est dans les vallées qui s'éten- 
dent sans interruption depuis le Caucase jusqu'au 
Niphatès, qu'on se voit contraint de chercher le 
berceau de la race indo-germanique. Ou si l'on 
craint d'en trop préciser les limites, on peut ac- 
croître ce système de montagnes de tout celui qui 
se développe dans la Perse et dans Y Afganistan ac- 
tuels, à l'est et au couchant du Désert Salé. L'esprit 
peut flotter incertain dans cet espace; mais le fait 
auquel j'en voulais venir pour conclusion, celui 
de l'identité de la race nommée japétique par 
Moïse et de celle que les modernes ont appelée m- 
do-germanique , n'en reste pas moins démontré. 
Quand la Genèse nous dit que MadaïetJavan fu- 
rent fils d'un même père, elle ne fait qu'établir en 
langage oriental la proposition que les modernes 
ont exprimée scientifiquement, quand ils ont établi 
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què)e§ ]fet$léé toëdiqueSetleéGtèéààp^krtêhalièiit 
à une origine comttmne; 

XIL Le tableau que Moïse nous donne de la race 
iùdo-gettnàftiqtié, ne Saurait être complet : il y man- 
que les deùi points extrêtaes de l'extension de cette 
face, c'est-à-dire les Indiens et les Germains que 
Moïse n'a pu connaître. Mais quant aux rangs inter- 
médiaires, le texte sacre nous fournit dés renseigne- 
ments que la science de nos jours aurait été peut-être 
longtemps à découvrir. On ne fait que soupçon- 
net», encore aujourd'hui , la patenté d'une partie 
des Nomades de l'Asie et des tribus civilisées qui 
s'étaient établies dans l'Inde, dans la Perse, dans la 
Bactriane et dans la Médie ; et cette parenté est 
écrite dans la Genèse, puisque Magog, le représen- 
tant des Scythes , figure parmi les fils de Japhel. 
On n'aiirait su à quelle origine rattacher les Cim- 
mériens ou Cimbres dont la langue et l'histoire 
presque tout entières se sont perdues : mais 
Moïse, qui fait de Gomer un des fils de Japhet, nous 
rend ainsi compte par avance de la fusion facile 
qui s'établit , dans un siècle voisin de notre ère, 
entre les Cimbres et les Germains ou Teutons. 
Nous remarquons, dans la population de l'Asie- 
Mineure, un choc et un mélange des traditions les 
plus diverses : et Moïse , qui ne s'explique pas sur 
l'origine Chamitique des Leucosyrifens de laCappa- 
doce, (Ch. VI. §. VI. 6.) nous montre en revanche 
les Lydiens sémites arrivant du S. Ë., et les Phry- 
giens, membres de la famille cimmérienne , se ré- 
pandant, par lescôtesdu Pont-Euxin, dans cette pé- 
ninsule. Enfin, l'existence du groupe de peuples, 
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ddsigtié pà* les ethnographes Moderne* aaua le 
nom de famille 3 hmer^Iliyrkfvw ^vésentmkrwire 
espHt 4e nouvelles énigmes; let Thraœa lllyriens 
sont parétits d«â Grec», et néanmoins ne «rat pw 
les inerties qlie les Grec* * Moïse enepra prépare Ift 
solution dé ce dernier problème , en désignant 
ThirtUy père de* Thtaeés, comme tin frère de /». 
wm , père de* Grec*. 

Ainsi, les plus gloriettk effort» de lu soient» 
moderne n'aboutiront, en définitive, qu'à accroître 
l'autorité du témoignage de Moïse, et quand cette 
science, qui opère sur les langues conservées et sut* 
les histoires écrites, aura épuisé se* moyens d'in* 
vestigatiotis , il faudra qu'on recoure encore à h 
Genèse, pour combler le* ladurie* qti'ôti aura dû 
laisser dans ce vaste travail. S'il restait encore des 
doutes sur l'authenticité des renseignements four- 
nis par Moïse, relativement aux races de Serti etd* 
Cham qu'il a dû le mieux Connaître, fie devrions* 
nous pas nous sentir rassurés par la conformité 
de son témoignage avec celui de là science critiqué 
des modernes, en ce qui concerne la partie des 
peuples de l'antiquité sur laquelle il n'a dû avoir 
que des notions tout-à-fait imparfaites ? 

XIII. De tout le tableau ethnographique donné 
par Moïse, nous n'avons plus à étudier que la posté- 
rité de Javan , père des Ioniens et des Grecs. Les 
Orientaux ne font pas comme les Grecs dériver les Io- 
niens de* Hellènes ; ils prennent le point de départ 
des Grecs en Asie, soit que cette idée leur paraisse 
plus naturelle, à eux qui sont de cette partie du 
monde, soit qu'en effet la légende qui représente 
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Ion comme petit-fils d'Hellen (i ), résulte d'une fic- 
tion postérieure à l'époque où la tribu des Hellènes, 
d abord limitée à un petit canton, finit par prendre 
un ascendant universel dans la Grèce. Le nom d'Ion 
peut être comparéavec celui d'un des symboles prin- 
cipaux de la religion babylonienne, la colombe (se- 
mit. ionak); cette ressemblance provient peut-être 
de ce que les Ioniens, convertis aux croyances reli- 
gieuses dçs bords de l'Eupbrate, sans doute par l'in- 
fluence de la colonie sémitique des Lydiens, adop- 
tèrent en même temps pour eux-mêmes un nom 
tiré du culte auquel ils venaient de se soumettre ; 
c'est ainsi qu'on remarque que les Perses et les 
Mèdes ne sont pas désignés par des noms originai- 
res de leur propre langue (2), mais par des déno- 
minations empruntées à la langue de ceux dont 
ils avaient adopté la religion. Cette observation 
peut servir d'argument à l'appui de l'opinion que 
nous avons énoqcée, sur l'influence très étendue 
de la religion babylonienne, opinion dont les preu- 
ves seront développées dans cet ouvrage. 

2. Une question qui nous occupera par la suite , 



(1) Apollod. I. 7. 3. Strab. VIIL p. 587. Paus. VII. 1. 

(2) Le nom des Perses paraît dériver de la racine hé- 
braïque Plu, pharasch , dont le sens le plus général est; ce- 
lui à? expansion , (d'où: Pharaschim, equi, équités); Madaï, 
paraît avoir une droite analogie avec JTÎO , madd , scientia; 
le nom des Madiànites^ peuple descendu d'Abraham , sem- 
ble être émané de la même source que celui des Mèdes. Je 
reviendrai plus tard avec détail sur cette origine religieuse^ 
que j'attribue aux noms des principaux peuples de l'Asie. 
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est celle de savoir si les premiers Ioniens qui 
sont arrivés dans l'Asie sont bien ceux qui parti- 
rent d'Athènes sons la conduite de Néiée, dans le 
onzième siècle avant notre ère, ou si ce nom d'Ion 
n'était pas beaucoup plus ancien dans l'Asie que 
rétablissement de cette colonie. C'est dans cette 
dernière hypothèse seulement que l'étymologie 
A 9 Ion par le mot sémitique ionah serait admis- 
sible; pour le moment, nous n'avons qu'à consta- 
ter le témoignage dé Moïse, lequel nous montre 
une population partie probablement de l' Asie-Mi- 
neure et s'étendant sur les côtes et dans les îles de 
F Archipel et de la mer de Chypre. A ce témoignage 
nous pouvons joindre celui d'Hérodote, lequel assi- 
mile positivement les Bélasges et les Ioniens (1) ; 
il résulte non moins expressément du texte de Moïse 
que ces Pélasges-Iordens sont différents delà famille 
thraco-iilyrijenne. La Genèse assigne aussi une ori- 
gine différente à la nation phrygienne qu'elle fait 
sortir du rameau cimmérien. La position bien con- 
nue des Phrygiens rejette donc les Ioniens de Moïse 
au sud de la Péninsule asiatique ; .là nous trou- 
vons, avant l'arrivée des Colonies grecques, lesCa- 
riens, les Méoniens, les Lélèges, toutes populations 
qui présentent avec la Pélasgique , une étroite af- 
finité, et que peut-être , en suivant l'indication de 
la Bible, il est permis de désigner sous le nom gé- 
néral à 7 Ioniens primitifs. 

3. Quant à déterminer comment les Hellènes, ou 
les fils à'Elisay seraient issus de ces Ioniens, il ne 

(1) I. 56. VII. 94. 
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faiit pàS oublier qtiô dans le* Àôtttagftes qui èépa 
rentl'ÉpiredelaThessâlie, non loin des lieux qui 
manquent le berceau des Hellènes , florissait de- 
puis une époque très reculée le sanctuaire de Jupi- 
ter DodonéeU, et qu'Homère désigne formellement 
ce Jupiter comme pélasgijué (1) ; et néanmoins , 
rien n'est plus probable que l'opinion adoptée par 
Creuser (2), suivant laquelle Jupiter tae serait de- 
venu le dieu prinéipal de* Grecs, que parée que les 
Hellènes en avaient adopté le culte avant leur mi- 
gration vers le Sud. On sait , du reste , que les 
rapports comme la différence des Hellènes avec les 
PélâsgeS, préèententun des problèmes les plus dif- 
ficiles de l'histoire ancienne. Dans l'incertitude 
des opinions qui régnent encore aujourd'hui à ce 
sujet, il n'est pas défendu de penser que là donnée 
fournie par Moïse présente, autant qu'aucune au- 
tre, des chances de probabilité. Au reste, ce que 
nous avançons ici ne peut être considéré que comme 
de simples indications pour une étude à venir; ce 
qui importe le plus au sujet qui noUs occupe, 
c'est la certitude acquise qUe l'auteur de h Genèse 
a connu les Pélasges-Ioniens comme un peuple jœ- 
pétique et par conséquent indo-germain , la sy- 
nonymie de ces deux expressions me paraissant 
désormais bien établie. 

4. Javan dans la Genèse a encore trois fils, Tan* 
sis, Ketim et Rodarrim; à présent que nous savons 

(1) Iliad. II. 233. 

(2) Symbol, liv. VI. ch. 1. (tome II p. 538 de la trad. 
franc, de M. Guigniaiit) . 
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là Valeur fca£itàle qu'a dans la bouché dé Moîse 
cette expression de descendant deJaphèt, la place 
qiie doivent occupei* des trois noms dans la géogra- 
phie primitive, présentent une question des plus 
curieuses. Le consentement des plus habiles inter- 
prètes à substitué le nom dé Rodanim, fourni par 
le texte du premier livre des Paralipomènes, à celui 
de Dodajtini que présentait le texte hébreu de la 
Geïièse et qtii aurait pu désigner ces Pelasges de 
Dddone dont je parlais tout à l'heure. La confu- 
sion de ces deux noms de Dodanim et dé Rodamïn 
s'explique piïv la ressemblance des deux lettrée hé- 
braïques , Hsch et dahth. Ce qui a décidé la criti- 
que ett faveur des Rodanim , lesquels soiit alors 
léfe Rhôdiëns, c'est le rapprochement qui existe 
dans le texte entre ce mot et celui de Ketim. Ke* 
tim, dans là plus grande extension donnée à cette 
expression, désigne les contrées situées au delà de 
la mer, au nord-ouest de la Palestine; mais la va- 
leur positive de ce nom peut être déterminée dans 
des limites plus rigoureuses. Ketim est, ou la ville 
de Cittium dans l'île de Cypre, ou Filé dé Cypre 
tout entière, y compris même la Cilicie occidenta- 
le (1 ) , ou la côte de PÀsie au Nord de Cypre ; 
Ketim et Rodanim , Cypre et les Rhodiens , Sont 
des déhominations géographiques très naturelle- 
ment associées. 

5. Si la descendance de Javan se bornait à Êlisa, 
à Ketim , et a Rodanim , nous aurions sous les 

—■>— »»>M| tir , Aie i. 'H li i lii i i ' I nul i i iliil 

(1) Isaïe, XXIII. 1. 12, 
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yeux le résultat des connaissances qu'on devait 
avoir, dans l'intérieur de la Palestine, sur la dif- 
fusion des Pélasges Ioniens. Les Phéniciens ma- 
ritimes , qui fréquentaient toutes les places de la 
Grèce, possédaient sans doute des notions bien 
plus étendues sur les populations pélasgiques : 
mais les Chananéens intérieurs devaient à peine 
en savoir autant que la Genèse en a dit. 11 est 
même bien difficile d'admettre que le nom à'Elisa 
désignant, soit les Hellènes > soit les Helli ou Prê- 
tres de Dodone , soit même les Eléens , se soit 
rencontré sous la plume de Moïse; et ceux qui ver- 
raient ici une interpolation introduite après la dif- 
fusion de la puissance des Hellènes, seraient diffi- 
cilement refutés ( Cf. §. 1 . ). En tout cas , l'au- 
teur du chapitre accuse expressément son igno- 
rance, quand il ajoute, en termes généraux, que 
les fils de Javan se répandirent dans les îles des 
nations. 

Le nom qu'il nous faut encore examiner, celui 
de Tarsis , présente une difficulté bien autrement 
sérieuse. Les critiques du plus grand poids, de- 
puis Bochart jusqu'à Rosenmùller et Bohlen , 
s'accordent à reconnaître dans Tarsk, le nom de 
Tartessus , colonie établie par les Phéniciens au- 
midi de l'Espagne. A moins qu'on ne suppose de 
la part du rédacteur de la Genèse une grave incon- 
séquence, il est impossible qu'on admette, avec 
plusieurs des plus doctes interprètes, que la Genèse 
ait appelé Japétiques les habitans d'une colonie 
phénicienne. Si les Phéniciens avaient acquis des 
notions si précises sur la population originaire de 
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Cypre et de Rhodes, c'est à cause des colonies 
qu'ils avaient conduites dans ces îles; Rodanim 
et Ketim ne sont donc pas les Phéniciens établis 
à Rhodes et en Cypre, mais les indigènes de ces 
contrées , au milieu desquelles les Phéniciens 
avaient fondé leurs établissements commerciaux. 
En suivant ce raisonnement, qui n'est guère sus- 
ceptible de contestation, il faudrait qu'on entendit 
par le nom de Tarsis la population ibérienne ; 
c'est-à-dire que Fauteur ou le dernier éditeur de 
la Genèse eût émis la conjecture que les Ibè- 
res, reculés à l'extrémité occidentale de l'Europe, 
appartenaient néanmoins à cette race japétiquc 
dont le même auteur avait déjà montré les tribus 
errantes dans les déserts du centre de l'Asie. Evi- 
demment, une telle notion excède la science que 
nous devons supposer aux Hébreux , même à l'é- 
poque de leur plus étroit rapport avec les Phéni- 
ciens, sous le règne de Salomon. La race de Japhet, 
malgré son étendue, s'est montrée jusqu'à présent 
à nous sous un aspect trop précis et trop concor- 
dant , pour que nous devions supposer qu'une 
notion aussi vague ait été admise par Fauteur de 
la Genèse. Si Tarsis est réellement Tartessus de 
Sibérie, ce nom ne peut avoir été introduit dans 
le texte de la Genèse que par un interpolateur 
très récent. 

Ces réflexions contribueront peut-être à faire 
excuser notre hardiesse, quand on nous verra 
nous éloigner de la manière de voir adoptée par 
tant de savants critiques, et souscrire de préférence 
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à l'opinion de Hartmann (1) çt de Volaey (2), les- 
quels voient dans Tprsis le pay$ de farse en Ci- 
licie. L'établissement des phéniciens dan* cette 
dernière ville ne peut donner lieu à aucune hési- 
tation. Les monuments numism a tiques nous les 
montrent dominants dans cette contrée, après que 
les rois d'Assyrie en eurent expulsé Jes Grecs qui 
en avaient fait la conquête (3)j et il est plus que pro- 
bable que les Phéniciens avaient précédé wr cette 
côte les colonies grecques. Le nom de Tarse com- 
plète naturellement lç tableau présenté par ceux de 
Cypre et de Rhodes. Vojney (4) a démontré, d'une 
ipaniére qui me paraît pre$quç s*ns réplique , que 
les fameux vaisseaux de Tarsis dont il est si J&ou* 
vent question dans la Cible , ne devaient pas être 
les bâtiments qui faisaient 1$ voyage de Tartessus, 
mais bien des navirçs construit* avec Içsbois pou- 
pes dans }es forêts de la Ciliciç, ejt dont la qualité 
devait mjpux convenir à 1$ m#r> <p*9 cflUp des bois 
fournis par les montagnes de la Phénicie. Quant 
à la ressemblance des noçip de Tajrle&sus et de 
Tarse, c'est là un fait tout £Î<nple, ai Von admet 
que le3 depx villes, cçlje cfe Ja CiHeie et celle da 
l'Espagne, ayept été fondées par les Phéniciens. Ce 
penplç, copjuxtf les (Jreçs, comme tous le* pêuptes 
à colpnies , reproduisait, dans Jas différentes con*» 



(1) Aufklœr. p, 69. 

(2) fiech. nouv. tome I. ch. XVIII. 

(8) Èuseb. Chron. tome I. page 43 de I'écKtion àrm.- 
dë Venise. 

(4) Rech. nouv. tome I, ch. XIX. 
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trées où ij s'étabUfsajt , tes noms empruntée h 
terre natale; c'est ainsi que nous voyons Je ûoift 
donné à l'île de Rhodes s'étendre à Rho4e& suy 
la côte de Catalogne, une Safamine en Cypre et 
une autre Salarnine dans le Golfe Sarpnique ; 
des Phénicien* en Asie et des Pcenik Carthage. 
11 est donc possible quad4ns certains cas la Bible 
désigne la Tqrtçssus des auteurs classiques par 
le nom de Tarsis ; mais si nous tenons à ne p#s 
ressembler aux interprètes, qui lisent, dans le cha- 
pitre X, les noms de Y Allemagne et de 1^ Chine , 
il sera plus prudent de croire que l'auteur de I4. 
Genèse s'est contenté 4e joindre ici à la popula- 
tion primitive de Rhodes et de Cypre celle de 
Tarse qui paraît lui avoir été cpopue } et qu'il 
n'aura pas risqué une hardiesse systématique, en 
supposant des \mxs de parité entre les ibères de 
l'Europe occidentale et Je$ Sçythw de l'intérieur 
de l'Asie. 

XIV. Avant de terminer ep chppitrp, tt n'eist pas 
hors de propos de çojnparpr le tableau ethnographi- 
que donpé par Moïse avec }ps figura des différents, 
peuple? qufi les Égyptiens ont reproduites dans tefl 
sculpta es pei»te§ dès Tpipbewsdes Bois, l* plu* 
i^tére^aptç M h pl»s ftoiQpléte de w* repré^enr 
t^tio^s a pari* depuis lo^~femp$ dans l'Atlas du 
voyage die Çetewi (1 ) ; elle est tirée de la tombe 
ouverte pour la première fois par ce voyageur £t 
consacrée à un roi que Champollion a successive- 



(1) PI. VI.— VII.— Rosellini Mon. R. PI. CLV et CLVI. 
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ment désigné sous les noms de Mandoueï, Aihoiis 
et Menephthahj s'arrêtanl enfin à cette dernière 
dénomination qui ne me paraît rien moins que 
définitive (1). On peut voir dès à présent dans 
l'ouvrage de M. Rosellini (2) des figures analo- 
gues tirées des hypogées d'autres Pharaons, tels 
que ceux qu'on trouve désignés dans les nouveaux 
canons chronologiques par les noms de Rhamsès 
Meiarnoun, de RJiamsès V, etc. 

Champollion a expliqué , dans ses lettres d'E- 
gypte , l'intention qui avait conduit les Égyp- 
tiens à introduire les figures des différents peuples 
dans le rituel funéraire des rois : ce tableau , dit 
l'illustre interprète des hiéroglyphes , appartient 
à la troisième heure du jour, celle où le soleil com- 
mence à faire sentir toute l'ardeur de ses rayons, 
' et réchauffe toutes les parties de notre hémisphère. 
Il est donc naturel qu'en voulant donner une idée 
de la diffusion des rayons solaires , on ait repré - 
sente les principales nations , connues des Égyp- 
tiens, comme pour faire mieux sentir la puissance de 
l'astre qui pouvait à la fois propager son influence 
sur des contrées si éloignées les unes des autres. 
À l'époque où le premier de ces tableaux fut exé- 
cuté, les Égyptiens venaient d'acquérir une con- 
naissance toute nouvelle des pays étrangers. Le roi 
dans le tombeau duquel on a sculpté les figures 

(1) J'ai cherché à démontrer, dans mon cours de celle 
année (1836 — 57) que le nom de ce roi devait se lire Sethéi 
( le Séthos des Grecs) . 

(2)M. R. PI. CLV1I — IX. 
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des peuples, paraît être le premier de ceux qui, 
après la restauration de l'Egypte, sous la dix-hui- 
tième dynastie, portèrent jusque dans l'Asie leurs 
armes conquérantes. Ainsi, on trouvait le moyen, 
tout en exprimant une idée religieuse, de rappeler 
les entreprises qui venaient d'accroître le domaine 
de la science égyptienne. Le même tableau est ré- 
pété, avec des variantes, dans le tombeau du der- 
nier de ces conquérants égyptiens , Rhamsès 
Meiamoun. Ceu* de ces princes qui suivirent, 
continuèrent, par habitude, de faire représenter 
dans leurs' tombeaux les portraits des races éloi- 
gnées , bien que , sous leur règne , les Égyptiens 
eussent cessé de prétendre à de grandes eritrepri- 
ses militaires. Si Ton admet la donnée, non de 
Josèphe, mais de Manéthon (4), sur l'époque de 
l'expulsion des Hébreux de l'Egypte, on reconnaî- 
tra que l'âgé de Moïse se trouve placé précisément 
entre les deux règnes où les plus importantes de 
ces peintures furent exécutées, celui du prétendu 
Menephthah I er et celui de Rhamsès Meiamoun. 
Quand bien même on s'arrêterait à un autre cal- 
cul pour 1 époque de la Sortie d'Egypte (2), la date 
n'en pourrait être, en aucun cas, assez éloignée de 



(1) Adv. Jpion. I. 26. Cf. Wiseman, Horœ Syriacœ , 
tome I. p. 264. 

(2) Des travaux récents m'ont amené à penser que 
l'Exode avait eu lieu peu d'années avant le règne de Me- 
nephthah I e1 ; les preuves de cette opinion seront dévelop- 
pées dans la partie de cet ouvrage qui sera consacrée à l'his- 
toire d'Egypte. 

L. 21 
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celle du règne de Menephthah pour qu'on cessât 
d'admettre -la contemporanéké presque complète 
de la composition du chapitre X jde la Genèse et 
de l'exécution de9 figures ethnographiques dans 
là Vallée des Rois, 

XV.C^estdoncun pointd'étude fort curieux que la 
comparaison des idées qui ont présidé à l'exécution 
dessculptures dans les tombeaux de Biban-el-Mo-? 
louk, avec les intentions que nous devons supposer 
à Moïse dans la composition de ses généalogies 
ethnographiques. Evidemment, les Égyptiens ne se 
sont pas préoccupés, comme lé prophète hébreu, de 
k pensée de ramener les principales races humai- 
nes à une origine commune. Le tombeau de Me- 
nephthah l fr renferme quatre types différents.* Le 
premier est celui des Égyptiens que conduit , 
comme pasteur, le dieu Horus (4). On voit ensuite 
paraître un peuple beaucoup plus blanc que les 
Égyptiens, dont les yeux sont plus clairs, les che- 
veux encore noirs et la barbe d'un roux foncé : ce 
peuple doit être d'origine sémitique. Ceux qui les 
suivent sont des Nègres; puis viennent des hommes 
très blancs , de haute taille , dont les yeux bleus , 
la barbe blonde et les cheveux cendrés indiquent 
certainement des Japétiques. On peut croire que 
les Égyptiens n'ont eu d'autre intention que d'ip- 
diquer toutes les variétés humaines qui leur 
étaient connues : les Nègres à leur gauche et dans 
le midi de l'Afrique ; les Sémites à leur droite, et 



(1) Belzoni , pi. VI; Rosellini, M. R. n° CLV. 
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au nord de la vallée du Nil; les tribus japétiquet 
enfin, distantes de l'Egypte et reléguées sur le* 
montagnes de l'Asie intérieure. 
. Quant aux noms que les Égyptiens appliquent ici 
aux peuples étrangers, on ne saurait en tirer aucun 
parti; les Nègres s'appellent Nahasou, les Sémites 
ISamou, les JapétiqueS Tamhau (1). Ces noms ne 
sont évidemment pas ceux de nations particulière^ ; 
car les Namou du tombeau deRhainsès Meiamoun 
diffèrent, non seulement par le costume, mai g encore 
par les caractères extérieurs, des Namou du tom- 
beau de Menephthah 1 er . Le même nom est appli- 
qué, dans celui d'un autre Rhamsés, à un troisième 
peuple encore plus différent des deux premiers (2), 
Kou6 avons de même trois types très divers pour les 
Tamhou dans les tombes de Menephthah Lr, dq 
Rhamsés Meiamoun et d'un quatrième Pharaon. 
D'après cette observation , on doit croire que les 
noms de $amou f de Tarnlwu et de Nahasouvût 
dû être pris dans un sens générique, et que, par ce* 
expressions , les Égyptiens ont voulu désigner lq 
situation de ces différents peuples plutôt que leur ^ 
origine. 

Il est vrai , quant à ce dernier point , que les 
mots qui dans la langue égyptienne expriment 
le nord et le midi, le levant et le couchant, n'of- 
frent point d'analogie avec les noms des peuple* 
qu'on lit dans les tombeaux des rois. On se voit 
donc obligé de supposer que ces dénominations se 

(1) Champollion , Lettres d'Egypte, p. 249. 

(2) V. néanmoins la noU 2 , p. 244. 
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rapportent aux idées que les Égyptiens attachaient 
à la nature des différentes nations. Seulement il est 
permis de croire que ce peuple n'avait pas une per- 
ception bien nelte des caractères de race qui unis- 
saient ou séparaient les nations étrangères, et que 
souvent il appliquait à dés hommes d'origines près* 
que opposées les mêmes dénominations généri- 
ques. 

Quelle que soit au reste l'opinion qu'on adopté 
à cet égard, on ne sait si les dénominations usitées 
dans les tombeaux des rois étaient tirées de la lan- 
gue égyptienne /ou empruntées à quelque idiome 
étranger. Dans la première hypothèse , on pourrait 
soupçonner que ces noms étaient conçus dans 
l'intention d'exprimer quelque particularité pro- 
pre aux principales familles de l'espèce humaine, 
en considérant surtout ces particularités selon 
la manière dont les Égyptiens devaient êire af- 
fectés par lai vue de ces peuples ou par les rap- 
ports qu'ils avaient avec eux. Ainsi , ISahasou 
pourrait vouloir dire ou le peuple remuant, à cause 
des révoltes des Nègres et de leurs fréquentes 
excursions sur le territoire de l'Egypte, ou ceu£ 
qui portent des colliers (1) : ce qui; rappellerait un 
des traits distinctifs du costume des Nègres sur 
les monuments égyjptiens. Le$ Naràou seraient les 
peuples de la grande ûe (2) , c'est-à-dire de celle 

- ■ ' ■ ' ' ' ' ■ l • * • • - ■ ' ' ' ; ' ■ ' ii ■ 

(1) HE£,CE excilare y ou fJMC morale; dans ce der- 
nier cas , lis indiquerait le pronom démonstratif pluriel. 

(2) lt&& magnuj; ÀXOtZ insuU* 
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qui s'étend entre le Tigre et l'Euphrate, de la Mé- 
sopotamie. Les Tamhou pourraient être interpré- 
tés par les endurcis, les rebelles (1) : idée bien en 
rapport avec le caractère indomptable de la race 
japétique, et la haine que les Égyptiens avaient con- 
servée contre leurs anciens maîtres , les Scythes 
Pasteurs. 

On remarque , dans la manière dont ces diffé- 
rents noms sont transcrits, quelque chose de l'u- 
sage, propre aux Chinois, daltacher une idée, soit 
descriptive, soit morale , aux caractères dont ils 
font usage pour reproduire les noms propres 
étranger». Ainsi , dans le nom des JYahasou, les 
hiérogrammates égyptiens ont fait entrer la figure 
d'une espèce à'àigle huppé dont le plumage d'un 
noir de jais répond à la couleur des Nègres. Dana 
une dés transcriptions du nom des JVamou , on 
■ i . ■! » i i i ■ i n' i ii . * . 

(1) TO** bbturare, claudere. Si, comme je le crois, 
on dort lire Tammehou et non Tamhou (Cf. Rosellitd , J|/, 
R. n° CLVI, lignes 31 et 32 , et l'inscription du n° CL1X }, 
ce nom a pu désigner en égyptien une multitude soulevée 

(«TCHtt, surgcre , et AMD?., , plehitudo). On verra plus 

bas , §. XVIII- 3. que l'Ot final de ces difterents mots doit 
être considéré comme la désinence plurielle de la langue 
égyptienne. J'ose à peine dire que la lecture ît du caractère 
qui commence le mot de Namou résulte de l'emploi d'un 
caractère symbolique, que Champollion a considéré comme 
répondant au mot I\2»&, magnus, mais dont l'équivalent 
dans la langue parlée , pourrait tout aussi bien être CB^ 
pulcher , magnificus : au lieu de Nam , devrions -nons lire 
ici le nom même de Se m ? 
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rmarque le caractère symbolique grand, ehraff 
port avec la grande tle du Tigre et de l'Euphrate, 
habitée par les Sémites ; une autre manière d'é- 
crire le même mot, présente le caractère qui, chez 
les Égyptiens , répond à Fhostis des Latins t à la 
fois ennemi et étranger (1). Une des lettres inter- 
médiaires du mot Tamhouestune corde tordue em- 
blème de l'idée de plénitude, (**.££, * n égyptien); 
•et peut-être, par le choix de ce symbole, auquel il* 
tout néanmoins donné une valeur toute alphabéti- 
que, les Égyptiens ont-ils touIu rappeler une idée 
Voisine de celle qu'exprime en hébreu le nom de 
Japhet : plénitude, et extension veulent également 
dire un peuple immense et qui a couvert de ses 
tribus dévastes contrées. Au reste, je ne veux pas 
insister plus que de raison 'sur des remarques 
conjecturales auxquelles l'état des èonnaissances 
égyptiennes ne permet pas de donner encore une 
autorité suffisante. 

XVI. Quand on s'occupera de la question grave 
de savoir jusqu'à quelle limite les Égyptiens ont 
porté leurs conquêtes en Asie, il sera intéressant 
de mettro les différentes figures des Namou et 
des Tamhou , des Sémitiques et des Japétiques, 
en rapport avec la date des rois dans les tombeaux 
desquels se rencontrent ces représentations. Ainsi, 
l'hypogée du plus ancien de ces Pharaons, Me~ 
ftephthah I or , nous montre les Namou (2) sous les 
traits d'un peuple encore simple et presque sau- 

(1) Chaiftpollion JGramm. ég. § 196, p. 138. 
(2) Belzoni, pi. VII. Rosellini, M. R. n«CLV. 
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rage , vivant nu , à l'exception d'une courte jupe 
de diverses couleurs qui s'étend depuis la ceinture 
jusqu'aux genoux. Une espèce de bandeau ou de 
diadème en laine blanche rétient les cheveux et 
se noue derrière la ttke. La disposition striée et 
échiquetée des dessins de la petite jupe , ainsi 
que les longues franges qui la décorent à la par- 
tie inférieure et à la ceinture , rappellent le goût 
d'ornements encore appliqué dans l'Asie sémi* 
tique au tissage du coton et de la laine. Ces 
hommes sont évidemment de simples patres, et la 
luxe des villes leur est encore étranger. Leurs che-* 
veux noirs et leur barbe d'un rouge foncé les 
caractérisent presque comme des Juifs } leur nez 
aqitilin et leurs longs yeux fendus en amande 
fournissent encore à ce rapprochement des élé- 
ments curieux. Si ce ne sont pas là des Juifs, ce 
sont au moins des Arabes iec ta nid es ou des Ismaé» 
lites que les conquérantségyptiensont dûrencon-* 
trer sur leur route, pour ainsi dire à leur entrée 
sur le territoire de l'Asie. 

Dans un des tombeaux postérieurs , nous ren-* 
controns des Namou (1) évidemment plus sep* 
tentrionaux ; leur barbe beaucoup plus claire les 
éloigne tout à fait du type des Chamites ; le carac- 
tère du profil est le même que celui des Namou 
de l'hypogée de Menephthah 1 er ; ils portent comme 
ceux-ci un diadème, mais de pourpre ; leurs che** 
veux, dont on n'aperçoit pas la couleur, sont en- 
tièrement enveloppés par une étoffe blanche à pois 



i w mr» 



(l)Rosellini, ifi CLVII. 



t*. 
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bleus; une longue tunique d'un jaune clair forme 
leur vêtement de dessous ; par-dessus est une es- 
pèce de manteau que serre une ceinture ,. manteau 
presque semblable d'ailleurs à Tampeckomunigcçc, 
à liseré d'un jaune d'or, et présentant l'alternative 
d'un bleu d'azur et d'un rouge de pourpre parsemé 
de taches bleues. Ces Namou doivent être considérés 
comme des habitants de la Mésopotamie, des Chal- 
déens peut-être, et Ton s'étonne pçu de les trouver 
plus près, par la richesse naissante du costume, des 
habitudes de la civilisation; on comprend l'analogie 
qui existe entre leurs vêtements et ceux des Mèdes 
ou Babyloniens (1 ). 

Après avoir traversé le territoire de çe& Na- 
mou mésopotamiens , les Égyptiens semblent avoir 
pénétré dans une contrée dont les habitants étaient 
à la fois moins civilisés et plus efléminés que les po- 
pulations précédentes. Les Namou du troisième 
tombeau (2), ont une petite jupe comme ceux de 
l'hypogée de Menephthah I er ; leur manteau qui 
tombe perpendiculairement et parait être de cuir, 
est attaché sur leur épaule gauche et laisse la droite 
entièrement découverte. Ces hommes ont les che- 
veux noirs, le nez aquilin et le menton rasé ; une 
partie de leurs cheveux est nattée sur la tempe, 
à la manière de l'Harpocrate égyptien : ce qui dé- 
note peut-être une intention religieuse. Aucun 
terme de comparaison ne nous est fourni pour 



(1) Cf. Ker Porter, Traveh. tome I. pi. 37. 
(2)RoseWni,n CLYUf. 
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l'appréciation de ces singulières figures. S'il était 
permis de hasarder une conjecture, on pourrait 
penser aux Élamites* peuple effectivement d'une 
civilisation très inférieure à la babylonienne, et 
que les Pharaons ont dû rencontrer sur leur Toute, 
s'il est vrai qu'ils aient dirigé quelque expédition 
dans le midi de la Perside, 

XVII. 1. Où Menephthah a-t-il rencontré 
les Japétiques dont nous voyons le portrait dans 
son tombeau (1) ? Le costume de ces hommes 
indique une vie tout à fait sauvage ; ils n'ont 
pour tout vêtement qu'un manteau dont la 
coupe est tout à fait semblable à celle du man- 
teau des Namouy décrits en dernier lieu : la 
pose en est la jnême > si ce n'est que l'épaule 
droite est recouverte et qu'une ceinture le. fixe au 
milieu du corps, La peau, probablement de bœuf, 
qui ferme la matière de ces manteaux, est ornée de 
dessins grossiers qui figurent de larges tâches 
comme celles d'une panthère , ou le mélange des 
anneaux de l'once avec les zébrures du tigre. Des 
plumes, qui paraissent d'autruche, ornent la tête de 
ces sauvages; à leur tempe on remarque une natte 
semblable à celle qui distinguait les précédents 
Namou; de larges tatouages sont incrustas sur 
leurs bras, leurs cuisses et leurs jambes. Mais ce 
qui, au piemier abord, semble étrange, c'est de re- # 
Connaître parmi ces tatouages un symbole vénéré 
par les Égyptiens , le signe qui , dans l'écriture 



(1) Belzoni, pi. IX. Rosellini , n° CLVI. 
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hiéroglyphique, est dôltiné à exprimer la nota de là 
déesse Neith(4). 

Comment expliquer ces différentes ptrticula* 
rites? Doù vient que des peuples dont la patrie 
originaire est le centre de l'Asie, portent des plu- 
mes d'autruche sur leur tête? Qui a pu trans- 
mettre à ces sauvages des symboles religieux, tels 
que la lr*$$e d Harpocraiesi la navette de Neith? 
Ont-ils emprunté ces symboles à la religion égyp- 
tienne, ou bien les mêmes objets, les mêmes usages 
figuraient-ils déjà , avec une intention analogue, 
dans d'autres religions? Comme on le pense bien, ee 
n'est pas ici le lieu de traiter des questions, à propos 
desquelles il faudrait agiter les problèmes les plus 
difficiles de l'ethnographie et de l'histoire des reli« 
gions. Une seule chose est certaine, c'est que les 
sauvages ici représentés ne sont pis de% Européens, 
comme Champollion a paru le dire; ou plutôt , il 
faut entendre l'assertion de ce savant avec la res* 
triction qu'il y a mise ; c'est»à-dirë, que nous.de* 
vous voir dabs ce tableau la race devenue plus tard 
européenne, avant qu'elle eût quitté l'Asie, son 
berceau et son point de départ* 

Quelle que soit d'ailleurs l'origine de ces peu- 
ples , il est évident qu'ils n'habitent déjà plus les 
contrées originaires de leur race. Les symboles re~ 
- ligieux qui les distinguent pourraient bien, il est 
vrai , avoir pénétré jusque dans leurs montagnes; 
mais le costume léger qu'ils portent ne convient 



(1) Champollion, Précis du système lùérogl. Tabl. Gen. 
• 107. 
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pointa une contrée feeptejitrionale, quelque endtfri 
eis qu'on suppose Ces hommes aux intempérie* de 
Vair. D'un autre côte , la préparation tout à fait 
grossière de la peau qui les revêt, défend qu'on 
songe à une nation déjà habituée à recevoir des olv 
jets de luxe par le commerce. Il est donc absolu^ 
ment nécessaire que les plumés d autruche dont 
leur* têtes sont ornées aient été conquises à la 
chasse , sur le lieu même de leur séjour. 

Des lieux où ces oiseaux ont pu vivre , ceux 
qui se présentent naturellement à notre esprit sont 
la Mésopotamie méridionale, où, suivant le témon 
gnage de Xénophon ( 1 ) , lés autruches n'étaient 
pas rares, et le Haut Nil, où elles abondent encore* 
La Mésopotamie se trouvant plus voisine de la 
patrie originaire des Japétiques que l'Ethiopie 
africaine , il semble qu'on ne pourrait hésiter à 
assigner pour patrie aux TumJwu du tombeau de 
Menephthah I r , la contrée déserte située entre le 
Tigre et l'Euphratej mais d'autres monument* 
nous fournissent des inductions différentes. On 
voit par une peinture d'un tombeau de Thèbes § 
publiée par M. Hoskins (4) que les Pharaons , pré- 
décesseurs de Menephthah P r , ont eu pour tributai- 
res, des Scïwidbu Scythes au midi de l'Egypte, dans 
l'Ethiopie : ces Schetâ offrent , quant à la physio- 
nomie, la plus grande ressemblance avec les Tarn* 
hou de l'Hypogée de Menephthah. Le costume 
de ceux-ci se retrouve dans un bas-relief du grand 



[l)jinab.I. 5, 2 et 3. 

(2) Travels in Ethiopia , p. 33B. 
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hypogée d'Ibsamboul ,(i) , où l'on voit le conqué- 
rant Rhamsès frappant et foulant aux pieds des 
chefs barbares, de race probablement sémitique; 
si ce n'est qu'ici les cuirs sont mieu^ préparés et 
décorés d'ornements moins grossiers , ce qui indi- 
qué un progrès de civilisation; Menephthah I er a 
dû, cqpime ses prédécesseurs , faire la guerre en 
Ethiopie; il Ta portée certainement dans l'Asie, et 
l'on ne peut guère douter qu'il ne se soit avancé 
jusqu'à l'Ëuphrate. Le monument que nous ana- 
lysons ne portant d'ailleurs aucune indication 
précise, on n'a aucune raison de se décider ni pour 
le Nil, ni pour FEuphrate. Quelle que soit l'opi- 
nion qu'on embrasse à ce sujet , on demeure con- 
vaincu de la prodigieuse dissémination des peuples 
scythiques , à l'époque qui suivit leur expulsion 
définitive de l'Egypte. 

2; Un fait qui paraît certain d'ailleurs, c'est que le 
nom deTàmhou n'a point été réservé par les Égyp- 
tiens aux nations dont l'origine étaitscythique^dans 
le troisième des tombeaux cités (2), nous voyons pa- 
raître sotis ce nom un nouveau peuple auquel il 
semble impossible qu'on dénie le nom d'Assyrien. 
Le costume de ce peuple qui consiste en un riche et 
çmple manteau , roulé plusieurs fois autour du 
corps, serré par une ceinture, couvrant les épaules 
et descendant jusqu'à la cheville, se retrouve pres- 
que identiquement sur les cylindres. L -étoffe de ces 



(1) Cbampollion; Mon. de ?Ég. et de la Nubie, pi. XVII. 
Rosellini , M. R. n° LXXXHI. 

(2) Rosellim , n* CLYni. 
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manteaux est de côuleor verte, d'un tissu qui pa- 
raît moelleux et brodé en blanc , noir et rouge. 
Une espèce de calotte de même étoffe couvre le 
sommet de la tète; un diadème blanc, à liserés rou- 
ges, retient cette coiffure ; la place et la disposition 
de cette bandelette sont exactement les mêmes que 
pour les Namou des Hypogées de Menephthah I er 
et de Rhamsès Meiamoun. La barbe de ces hom- 
mes est noire et pointue ; la couleur de leur 
peau, d'un brun tirant au jaune. Leur cheve- 
lure touffue et d'un noir foncé est disposée sur 
la nuque comme celle de nos prêtres catholiques : 
ce qui rappelle la coiffure des Perses sqr les bas- 
reliefs de Tchihil-Minar (1). Enfin, ces hom- 
mes se distinguent par un nez aquilin proéminent, 
. dont l'artiste égyptien a évidemment exagéré la 
saillie. Ce profil, d'ailleurs, est celui qu'on remar- 
que sur presque tous les portraits des souverains 
guerriers de l'Asie, depuis la figure d'un roi assy- 
rien inconnu sculptée sur lès rochers auprès de 
Beirout , en Syrie ( 2 ) , jusqu'aux monnaies des 
princes Àrsacides et Sassanides. 

Le nom de Tàmhou donné à ces hommes , et 
qu'ailleurs on trouve appliqué à des Japé tiques, 
cette saillie du nez qui est le caractère constant de 
la race héroïque de J'Àsie , tout cela favoriserait 
l'opinion de Gœrres (3), qui rattache directement 

les Assyriens à la souche Indo-germanique. Nous 

» 

(1) Ker Porter , Travels, tome I. pi. 33 et 37. 

(2) Landseer , Sabœan researchcs continuée , n 9 IX, 1835. 

(3) Hcldenbuch von Iran , Einleit. p. VI. 
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continuons nçantaoin* de penser <jue la Bible eat 
précise et digue de foi, quand elle donne aux Assy* 
riens une origine sémitique. La couleur des che- 
veux et le teint des figures reproduites dans le 
dernier, tombeau ne conviennent pas à des Ja~ 
pétiques purs; ce sont là des caractères propres 
à la rade de Cham« Dhin autre Coté, ces Tamhou 
ont les yeux manifestement Meus : les traits des 
Ja pétiques et des Chamites semblent donc se corn 
fondre dans la même physionomie. Or, le caractère 
mixte des Sémites est un des faits que nous cher* 
çberons à établir solidement dans le cours de cet 
ouvrage. (1)$idonc lefc Se mitea a 8$ y rien 8 ont parti-» 
cipé de la race japé tique, par un côté de leur ori-r 
gine, il n'est pas étonnant que les Égyptiens sesoîent 
trompés sur leur compte , d'autant plus que F As-* 
syrie était située au nord de l'Egypte et dans le 
wisinage des nations japétiques (2;. 

3, Nous rencontrons encore dans un autre Hypo* 
gée de la vallée des rois, d'autres Tamhou (3); mats 
ceux-ci sont complètement Scythe» dephysionozme, 
de couleur et de costume. Leur manteau, peut-être 
d'une étoffe foulée au Heu de cuir r est orné de zo- 
nes horizontales alternativement vertes et couleur 



r (2) Je trouva à côté 4 e ces Assyrien^ , dçftgfie* eomrof 
Tamhou sur la planche de M. Rosellini, une colonne d'hié- 
roglyphes contenant le nom des Namou : à quelles figures 
appartient cette inscription? c'est te que le texte de M. Ro- 
sellitii nous expliquera sans doute. 
(3)Rosellini,n°ÇUX. 
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de brique. Au lieu de la natte d'Harpoerate que le* 
Tamhou plus sauvages de l'Hypogée de Meneph- 
thah portaient tressée avec leurs propres cheveux, 
ils ont une coiffure de diverses couleurs dont l'i- 
mitation artificielle de cette natte forme la partie 
essentielle. Ces peuples , pour l'état de la civilisa- 
tion, répondent à peu près aux Sémites vaincus en 
Afrique par le Rhamsès, auteur de l'Hypogée d'Ip* 
samboul, 

XVIII. 1 * Les figures dont nous venons de donner 
F analyse nous ont servi d'un éclaircissement pré* 
eieuxàl'intelligencedu texte de la Genèse, sans que 
les peuples représentés dans les tombeaux des rois 
% Taient été avec autant de développement et suivant 
les mêmes idées que dans le livre de Moïse. L'avan- 
tage inappréciable de pouvoir ajouter le témoi- 
gnage direct des yeux à celui de l'esprit donne à 
ces productions de l'art égyptien un intérêt ai) 
moins égal à celui que produisent les paroles de la 
Bible. Mais les secours que fournissent les monu* 
ments égyptiens pour l'intelligence de la question 
qui nous occupe , ne se bornent pas aujt témoi- 
gnages , pour ainsi dire vivants ,, de la sculpture 
peinte, dans les tombeaux des rois de la di^hui- 
tiéme dynastie; ce n f est pas le tout que de contrôler 
Moïse avec des figures contemporaines ; les pein- 
tures des hypogées de Béni ~ Hassan (1) nous font 
remonter dans l'histoire des races humaines quel- 
ques siècles au-delà de Moïse. Les Namou ou Sémi- 
tes se retrouvent ainsi dans un tombeau décoré 

(1) Rosellini , M. Jt. pi. XXVI et auiv. 
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sous la dix - septième ou même sous la seizième 
dynastie, et les détails avec lesquels ils sont repro- 
duits ajoutent encore au prix qu'on ne peut s'empê- 
cher d'attacher à une peinture d une date aussi 
reculée. 

2.- Champollion (i ) s'est inépris à la première vue 
sur l'intention et l'époque de la peinture dont je 
vais parler et qui se trouve déjà publiée dans l'ou- 
vrage de M. Rosellini. Il a cru que les Égyptiens 
avaient eu l'intention de représenter des Grecs du 
neuvième siècle avant notre ère; ces hommes néan- 
moins sont des Sémites et non des Grecs. Des 
Grecs pourraient se trouver, à là rigueur, sur des 
monuments du neuvième siècle avant Jésus*Ghrist; 
mais ils ne sauraient en aucun cas figurer dans 
une scène antérieure d'un millier d'années. On 
comprendra bientôt ce qui a pu tromper Cham- 
pollion , alors qu'il n'avait point encore apprécié 
correctement la date des tombeaux de Beni-Has- 
san. J'expliquerai ici , en peu de mots , ce qui a 
causé cette erreur chronologique réparée par les 
travaux postérieurs de ce savant, mais dont la trace 
se trouve encore dans ses premières lettres écrites 
d'Egypte. 

On remarque dans le canon de la vingt-deuxième 
dynastie égyptienne le nom d'un roi qui se lit 
Osorchon sur les inscriptions hiéroglyphiques (2), 
mais que les copistes de Manéthon transcrivent 



(l)i*M-t*<fj£jr.'p.76. 

(2) Rosellini , Af. R* tome II. 



pi 135. 
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par erreur sous la forme (T Osorthon (1 ) . Eusèbe re- 
produit une seconde fois le nom d' Osorthon dans 
la vingt-troisième dynastie (2) et, à la place corres- 
pondante, Jules r Africain écrit Osorcho (3)» Cette 
erreur des copistes de Man&hon avait fait croire à 
Champollion qu'il avait existé en Egypte, dans le 
même siècle , deux rois dont l'un s'appelait Osor* 
chon et l'autre Osorthon (4) , et comme des monu- 
ments assez nombreux, entre autres une précieuse 
statuette de cornaline du Musée du Louvre, offrait 
un nom royal qui se lisait très clairement, sauf la 
lettre initiale . . .sortasen, Champollion avait conclu 
4e celte lecture que le premier signe., dont la valeur 
ne lui était pas connue, devait être un O et qu'un 
des Osortasen des monuments répondait à X Osor- 
thon des listes de Manéthon (5). La. vérité mainte- 
nant connue est que la leçon Osorthon doit être mise 
entièrement sur le compte des copistes, et que les 
deux rois de la vingt-deuxième et de la vingt-troi- 
sième dynastie ont porté tous deux le nom d'Osor- 
chon. Champollion avait déjà très bien lu , dès 
1 824 (6) , le nom d'Osorchon, fils et successeur de 
Sesonchis , de la XXII e dynastie : trois ans après, 
la Notice des monuments égyptiens du Musée 



(1) Ap. S/ne. Chronogr. p. P. 73 , D. et 74 D. 

(2) p. 75 A. 

(3) Page 74. A. 

(4) V. supra , ch. VI. § 5. Ce que nous avons dit de la 
confusion, chez les Egyptiens, des sons k et th. 

(5) Lettres d Egypte , p. 75. 

(6) Deuxième lettre à M. de B laças, p. 122. 

L* 22 
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Charles X{\ ), rangea YÔsôHàseh, ûôtit te Louvre 
possédait une statttè en cdrnslline , pàriiii les *ois 
de la XVII e dyriàstie. Cette flpiiiidft qtii se rappro- 
che de la vérité ttë êë pré&entà pa& éttHS doute à H 
mémoire de Champolïfem, lortqttè ti^ltant pour là 
première fais lesgrcftlefcdeiteifi-Hâ&an, i\ ytr&ttvà. 
tes nom» et préfroms dé sôii Osprtasm > rièfcôfcipà* 
gnésdecktxdëtrois antres Soûterstifis de la même 
époque. II pensa aa contraire > dafcs la précipita- 
tion de sa correspondance, au prétend» Osorihdn 
de k tiiigt - troisième dynastie ; et tes tombeaux 
qu'il aurait dû assigner à une époque très réeu* 
We , lui parurent l'ouvrage d'un siècle rappro- 
ché de celui pendant lequel les Grecs eurent 
pour la première fois accès eh Égjrpte. 

Il est vrai qu'alors Champollion, admettant en-» 
core l'Opinion que les Pharaons de la dix-septtèmë 
dynastie avaient dû être refoulés eii Nubie par les 
Pasteurs (2), iie pouvait croire que le nom d'tm 
prince de cette famille eut pu être rétracé dans des 
tombeaux de l'Egypte moyenne, à peu dedisiancedti 
Delta. Toutes ces causes réunies l'entraînèrent dans 
une grave erreur chronologique, qu'ob trouve ex- 
pressément réparée dans les travaux de M, Rose!- 
Uni (3), écho fidèle des dernières opinions de Cham- 
pollion. L'érudit toscan semble néanmoins n'avoir 
pas connu les scrupules que parait avoir éprouvés 
Champollion , quant à la lecture Osortasen , du 

■ t i ■ ... - ■ .ii -,, • ,, ; . . ; . i . 

(1) p. 55. 

(2) Cf. Deuxième lettre à M. de Blàcàs, p. t46 et suiv. 
{3) M. R. tome I,*p. 167 et suir. 
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Aôttt àë deux des sotâftérainrf dé Bfeni-Mbfeàh. Brt 
effet, M. ïtosèîlmi reproduit safnS héSifîatiôri ditii 
ifetiîHtéscètiottiâ'OjortétJen, et néanmoins Cham- 
poil ion, dans sa Grammaire posthutrie(f ),st maritjttè 
â'uÂ fcAntâ y Hilërtb^ioti le signe inWïâï aôfÇûel 
îi ardît afSSîgtfé d'abord là Valeur d'à, ifnStjuéWwié 
i cansfc de te comparaison ficteuéè établie 1 éhtfë 
r.xoMasen et Osorthàri* $èus lisons, dans les 1 li£tè£ 
<te FAfriéatëa (2) qufe te sitfiéihé roi de 1* froîsiêïtté 
èynaStie s'appelah Tosettasis; le second ffifince A* 
te iftêaïeî famille ctvsrft riom ToÉàrtfoûà. tt tfèét 
peut-être pâS téméraire de èroiré que Fé$>PhaÉ- 
ràonS de la dk-scptièmé dynastie avaient dtit&ptë 
le nom du premier de ceS anciens monârtjtres' r 
fcwîs croyons' donc devoir substituer le nom de? 
Tvéortasen à cehri &Osûttasen. 

3. Je dèîs dire maintenant dans quelle êirccrrï^ 
étance et avec quelle intention Se présentent les? 
prétendus Grecs de l'hypogée de B&m-HaSSatï. Le 
tôfiàbèafû que décorent ceaf pëiiWctfes est consacré 
à un très riche égyptien du noi* de ïièvôihpH é€ 
qtte les» GréèS auraient appelé jfyevùphis. Lés Séè-* 
àeà nombreuses 1 dont lés parois aux foiftbéàu- 
sont oftiées ont pôttt objet de donner une idée êe i 
te puissance de ce éhef égyptien , du nô&bite ê& 
ses esclaves et de l'étendue de ses domaines. Parmi 
tous ces détails, on a rappelé le souvenir d'une vi- 
site que Nevophis avait reçue pendant sa vie. Des 
individus qui portent le titre de gardiens ou sur- 



(1) Tableau des hiéroglyphes phonétiques, n° 40. 

(2) Ap. Sync. Chronogr. p. 86, C. 
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veillants des Nom ou Namou (1) , lui amenèrent 
trente-sept individus de cette nation , qu'on voit 
sur le monument rendant une espèce d'hommage 
au chef égyptien. 

Ces surveillants des Namou appartenaient-ils 
à la maison de Névophis ? Celui-ci possédait- il , 
dans un district éloigné , des domaines exploités 
par une population esclave et étrangère , et a- 
t-on voulu rappeler, par la peinture qui nous oc- 
cupe, que, dans une circonstance solennelle, oa 
avait envoyé au maître une députation de ces vas- 
saux étrangers ? ou bien les officiers chargés de 
veiller à la garde des populations soumises auront- 
ils amené dans THeptanomidc une nombreuse 
famille de ces étrangers dont les traits , le costume 
et le bagage auront excité dans ces lieux unéton- 
uement long-temps gravé dans la mémoire des 
habitants ? Le monument et les inscriptions qui 
l'accompagnent ne fournissent aucun éclaircisse- 
ment à ces difficultés; on ne sait même pas précisé- 
ment de quel lieu viennent les Namou et les offi- 
ciers qui les conduisent; l'inscription placée en 
tête de la scène peut se lire ainsi : Troupe venant 
du nome (ou district) du stibium (poudre danti- 
moine> en arabe, cohol)(2), c'est-à-dire, de l'en- 



(1) [m ]pOÎUJ*T (pOO**UJ 9 curam gerere ) H [itt] 
It&~U.. La désinence 0*tf ajoutée aux mêmes noms dans 
les tombeaux des rois , doit être considérée comme le signe 
du pluriel. 

(2) Obftl ( C °P*. *TO mullitudo) [e»]«KO^ 
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droitde TÉgypteoù Ton fabriquait ce cosmétique en* 
core en usage che2 les Arabes de l'Egypte. Le chef de 
la bande est un égyptien qui porte le titre de Scribe 
royal (ce qui tendrait à faire croire qu'en effet les 
Namou étaient complètement étrangers à Névo~ 
phis) . Ce scribe s'appelle Nepherotp ou Néphéritès; 
il est suivi d'un autre officier du nom de Rotheï. On 
voit commencer ensuite la série des Namou en tète 
desquels se présente un homme vêtu d'une tuni- 
que assez riche, qui tient à la main une espèce de 
pedum et conduit en lesse une gazelle -antilope. 
Cet individu , évidemment le plus important des 
Namou, se courbe en avant et paraît saluer lé chef 
égyptien ; il est suivi d'un de ses compagnons qui 
conduit aussi une gazelle et dont le costume, infi- 
niment plus simple, rappelle celui des Namou de 
l'hypogée de Menephthah I er . L'inscription qu'on 
lit au-dessus de la tête de ces deux hommes peut se 
traduire ainsi: DesNam 9 au nombre de trente-sept, 
viennent vers lui (Névophis)du pays de Hyk (1) j 



ÎTTE (pro E&eA£)Ett) [tKJ^CITOJ **. [tTiJcTTKJU.. 
Ce dernier mot a pour déterminatif particulier un œil avec 
une ligne noire au-dessous', les femmes arabes se servent en- 
core de la poudre d'antimoine pour teindre en noir le bord 
de leurs paupières. Cf. Champ, gr. egypt. p. 90> note 1. 

(i) [K*v]ttKcnc Hq (copt. i^poq) [ta*e] 
fl*A* Xz [e&oAîden tu ]kw [ H]2-*k. 

J'ai eu recours , pour ces transcriptions en lettres coptes , 
à l'expérience de M. le docteur Dujardin, dont la critique 
philologique fait autorité en pareille matière. 
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dfrQft Jo^èphe ( 1 ) HyksQf , on nous perjpetft* 
peut-être de traduire : /?*? Ai terr* de* Pattwrb 
l* £#teiaace d#ç 4eux inftcrip&Ht* ique je wm» 
de traduire r&jdte duo te*te de quatre lignes, 
écrit sur. we tablette que présente à Név.ophi^ 
wyant le scribe Népbéritiès ; on y voit de (dus 
que fies Pasteurs furent amenés à Névophis , Van§ 
d'un roi que M* Roaeèlim a placé dans la |&** 
teptoèipe dynastie (2) et qui est le second eu date 
dep Qsortasen ojj Tosartasen connus jusqu'à eç 
jour. 

4, Les deux Nom ou Plusieurs sont suivis déplu? 
«çursde leurs compagnons, disposée dans des grou- 
pes d'un elet pittoresque. Viennent d'abord quatre 
hommes dans la force de la Jf unespe j ils ont comme 
les précédents, les cheveux noirs/le nez aqujliq très 
pronopeé, le teint et la peau d*un hrun clair j leur 
barbe noire descend en pointe sous le menton 
comme celle des rabbins actuels. Leur vêtement 
consiste, comme celui du chef de la bande, en une 
tunique ou chemise sans manches, mais moins 
rjphe. J}efif d'entre eu* portent la tijniq^e blanche, 
le§ ^utres Font ornée de bajules perpendiculaires 
i$ a}tçy#atfyen*ent blanc^ps et rôq&eq, priées de 
bku. Leurs chaussures $ont des sandale, leurs afr 
mes des bâtons noueux ou easse-téle (3), npe lance 



(1) 4<fr. Jpivn. F. H. 
($ M. R. tome I* p, 4, n° 93. 

il) Champollion (Gr. %ypt. p. 138. § 186) avait dé- 
signé comme un cassc-téte ou. une massue , ai mq primitive 
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e( un bouclier; suspendu^ derrière l'épaule p*p wt 
pqrqzçti}ium. pu fc>ut cas , la rpute a cjà être l<m~ 
gue f et Ton a pris dfcs précautions pour la parn 
courir $an$ trop de fatfgue : vn âne suit ce groupe 
de quatre Pasteurs ; il pst chargé de p&quets 0a 
bçllpts donj; Jps envelpppps pont rppges et tylanphes, 
orqées $% grecques fyleijes; pi> voit se boiser pair 
^pssps, les çoriies qu j servent à fixer ces ballots sur 
la $ elle de l'âne ; enfin du milieu des paquets s'élève 
ui> instrument de fnusiqpe fiché debout entre les 
deux c^rges , ef )p$ t&es 4p.dpux eufanM*, trop 
jeupe^ s^ns doute pour pypir pu supporter une 
lpngue rpute. Il fapt crqjrp que la curiosité. d^8 
Égyptifns £tait surtout e^pifée par la prééminence 
$if| nez chas cçs Pa$teur6j effectivement, «p carac- 
tère du visage est accusé chez leç enfants d'wie 
mariière au moins aussi énergique que chez le$ 
hommes. L'artiste égyptien voulant exprimer prç 
qupi la physionomie des I^amofi tliftpjait princi- 
palement c|e ce}|e des Égyptipns, est tombé fan* 
une exagération de dessin qui phe* pn mpderne, 
trahjrait une intention de caricature. 

Le groupe suivant, composé de quatre femmes» 



«tes peuplée barbares, le signe qui aqrt de déterminatif aux 
»oi|t§ prqpre* 4es individus étrangla l'Egypte. W* Sfrk- 
yolini (Camp, de Rhqmsès-k'Granft^ p. 14 et fW.) a cru voir 
dans cet objet un poteau auquel on attachait les captif s pour 
les fustiger : mais voici que sur notre monument, le casse- 
tête pjacé dans )a nptaiq dupa>Uur 4^ vient, dajis. Hitfçrip- 
tion r le détçrminat{f à\L jjoui des Jltm, L'explj cation Je ce 
signe , donnée par ÇJiampqllipn 1 W îflpuVG ains^i justifiée. 
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e&i précédé par un enfant qui tient à la main une 
espèce de javelot; ces femmes ont pour vêtement 
une tunique ou chemise absolument semblable à 
celle des hommes ; laissant de même découverte 
l'épaule "droite et descendant un peu plus bas , 
presque jusqu'à la cheville. Ces tuniques à fond 
rouge ou blanc sont ornées avec plus dé recher- 
che que celles des hommes qui précèdent ; mais 
l'étoffe en parait moins fine et moins bien tissée 
que l'habillement du personnage qui marche en 
tête de la troupe. La disposition des ornements en 
test variée, et on remarque entre autres le dessin 
d'une triple grecque, rouge et azur. La chaussure 
de ces femmes consiste en un brodequin de cou- 
leur brune qui monte jusqu'à la cheville ; leurs 
cheveux sont répandus en boucles épaisses sur 
leurs épaules, et une sphendonè blanche les ratta- 
che. 

5. L'analogie du costume de ces femmes avec 
celui qu'on remarque sur les peintures des plus an- 
ciens vases grecs (1) avait frappé Champollîon , et 
l'on voit par sa correspondance, que c'était là une 
des raisons qui Pavaient déterminé à reconnaître 
dans cette troupe, des Grecs de l'Asie Mineure. 
Mais b plus ancien costume des femmes grecques 
a été la tunique phénicienne ; les vaisseaux de 
Sidon en transportaient sur toutes les côtes de la 
Grèce , et le nom même, qui chez les Grecs désigne 



(1) Cf. les figures de femmes sur des vases grecs d'an* 
cien style , particulièrement sur le fameux vase , ouvrage 
de Talides } Lamu , Fasi Etruschi, Tav. III, n° 1* 
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la tunique, yfaèv, est oriental (1). D'ailleurs, on a vu 
précédemment (ch. VI.§ XIV. 3.) que les premiers 
produits de l'art grec avaient dû être calqués sardes 
ouvrages phéniciens. Si donc les femmes de notre 
peinture portent des tuniques de couleur variée et 
collées contre le corps, ce n'est pas une raison pour 
qu'on assigne à ces vêtements une origine grecque; 
on devra, au contraire, les reconnaître comme pro- 
venant d'un pays voisin de la fabrique sidonietine. 
Un autre âne et deux hommes armés ferment la 
marche; l'âne a, comme celui qui précède, sa charge 
fixée par des cordes et, de plus, un instrument de 
musique et une lance posés horizontalement sur la 
selle. L'un de ceux qui le conduisent a le carquois 
sur l'épaule, Tare à la main gauche et une massue ou 
casse-tête dans la droite. Son vêtement qui nes'étend 
que depuis la ceinture jusqu'au genou est comme 
celui de son compagnon, blanc, à raies et fran- 
ges rouges. Celui-ci, portant à l'épaule un objet in- 
certain qui paraît être un bouclier, tieut en mar- 
chant une cithare grecque de la plus belle forme ; 
cette cithare , qui rappelle celle qu'on voit aux 
mains d'Apollon, est placée horizontalement con- 
tre le corps du musicien ; de la main qui la sup- 
porte, il paraît préluder avec les doigts; l'autre 
main tient un plectrum aussi exactement con- 
forme à ceux des monuments grecs que la cithare 
elle - même. Cette circonstance avait aussi fixé 
l'attention de Chain pollion ; mais il en est de la 
.cithare comme des tuniques ; dans l'art et dans 

(I) Gesenius, hx. Hebr. S. V. n:H3 
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l'industrie, las G*ec$ , dominés §#r l'exemple da là 
civilisation orientale , n'avaient rien »Y$iiïé; If 
monument que nous examinons ne fait donc q»ç 
confirmer, dune manière indubitable, l'opinion 
qu'on peut 6e faire de la transmission aux fores; 
des instruments de musique eq usage chez les Phé^ 
niojens. 

6. Quand nous exposerons l'histoire primitive da 
l'Egypte, nous reviendrons en détail suc cette pré* 
cieuse peinture ; nous verrons alors quel parti on 
peut en tirer pour l'éclaircissement de l'histoire des 
Pasteurs et des Hébreux en Egypte; si, par exem- 
ple, le rapprochement de ces Sémites Pasteurs avec 
les Pasteurs de race scythique ., que présentent 
d'autres peintures , ne pourrait pas expliquer la 
double origine des conquérants de l'Egypte, reprér 
sentes , tantôt pomme des Scythes > et tantôt comme 
des Arabes ou des Phéniciens. Ce qui nous im- 
porte aujouttPHui , c'est d# remonter par l'étude 
4e ces monuments, yéritablement iconographiques, 
jusqu'à l'époque où les Hébreux étaient en posses- 
sion d'une partie du sol dp l'Egypte. Et , en effet , 
nous rencontronsnci les conformités les plus frap*- 
pantes avec les récits de la Genèse. Ces Égyptiens, 
chargés du soin des Namou, comme le dit l'ins- 
cription analysée plus haut , ne sont-ils pas les 
.mêmes que les iniendans des ouvrages établis sur 
Israël pour l'accabler de fardeau® (1 ) ? Les Sé- 
mites de la peinture de Béni-Hassan, conduits par 
les Égyptiens, paraissent réduits à cet état d'ilo- 

(l)Exod. I. 11. 
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terne qui çifwuM^}BL4wmè& 
des Hébreux cq Egypte : rin$cpiptio$ JjNéçogJyrr 
pjuqup \e$ désigpp commp captifs ( 1 ) ; p#f* il e# 
^ftf^mèoje^ pour les égyptiens, dp Routes lp$ pp? 
pplajions soijmisef v Darçs fàrpajité, $# les ypft prç 
pos&essjpn de lejur pépulp pt i^éme de lenrs armes | 
te#r iparpfre }i^re ej; tronqnifle au SQp 4p s instr^T 
jne^tç 4Jp£gnp jtput* i^ée dp viplej^çp. Il nep pj&f 
pa* 4e inpme quand 4P? ppsppniers ftifs à J$ 
glierr/e, U4s par }a gflrge ejt p?r lçç £ou4e$, pqjtf par 
traiaé? f. h suite 4 es Pfur^pQ^ Y^ipqueurs. JLe 
pç#pl<e #ijqupl çettp troupp appartient pst dçnp ftpr 
mis an* Égyptien^ mais, pppunjepqe icft$te fHraUT 
gère, on ip Jaisseçp posse^sioji 4e sp s ps^ges et 4? 
son industrie. C'psf un yas$al q^i yit $pus la wv* 
yçftljtiicç du jpaitre et produit pQHr $pn pojppfpj eft 
i)A ?not, *>'e$t l'imagp parfaitement exacte 4e l* sir 
iu^tipp 4^S Hébreux pesant kur Mjflup Pft ÊgY ptej 
J'pn comprend qu 'Me pareille sujétion ait ptç 
apcpptée p^r ceux qui la subissaient, et qu'il $if 
fallu k k ft>i§> pu grand acprpissement de pppBla T 
tipft ph#z lps Hotçs v eitun redoublement de $g vérité 
xlela part 4e? maîtres, pour que ce contrat du si*? 
zerain et du vassal fijt enfin rompu. 

pp tout ceci nous pouvons eqneïwre, sans prainte 
detrq taxés 4e témérité , qm le peuple dpnt pfiHf 
avpBS \t portrait spp$ te$ yp.iw e§t, ci uoih iepenplf 



(î) On remarque en effet , une figure agenouillée, liée par 
les bras et les jambes, place'e comme second déterminatif 
après les caractères phonétiques qui se lisent Nani. Rosellini, 
M. R. n°XXVL 
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hébreu pendant son séjour en Egypte , au moins 
tine tribu sémitique comme les Hébreux , dont la 
conformation , le costume, la manière de vivre, et 
sans doute la langue, étaient semblables. On voit 
que le récit de Moïse est parfaitement exact, quand 
il nous montre les Hébreux formant une nation à 
part au milieu des Égyptiens , et habitant avec 
leurs troupeaux la terre de Gessen , comme ils 
avaient habité précédemment les vallées de la Pa- 
lestine. Il n'y a pas jusqu'à la tunique dont tous les 
individus de cette troupe , hommes et femmes , 
sont vêtus , qui ne puisse servir à trancher une 
question long-temps débattue entre les modernes, 
sur ce qu'il faut entendre par la tunique dont 
Jacob avait fait présent à Joseph, l'enfant de pré- 
dilection de sa vieillesse (1). Les Septante tradui- 
sent par xfoov rcotxtXoçj tunique de diverses couleurs, 
l'expression hébraïque qui veut dire au propre 
une tunique composée de lisières ou de pièces en 
forme de rubans (2). Le vêtement du chef de la 
troupe des Namou réunit ces detfx caractères ; il 
se distingue par la variété des couleurs et paraît 
se composer de bandes horizontales, cousues en- 
semble comme les pièces d'un tissu de sparterie. 
Ces rubans de diverses couleurs, dont on compo- 
sait ainsi les vêtements les plus recherchés , rap- 
pellent les lacinïœ Babyionicœ , que , suivant le 
témoignage de Pausanias , les femmes grecques 



(1) Gènes. XXXVII, 3. 

(2) Cf. Rosenmûller , Schol. ad. h. L 
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suspendaient en eoù-voto à la figure cTHygie dans 
le temple de Titane , près jjle Sicyone ( 1 ). C'est 
ainsi que les détails du tableau tendent à confirmer 
l'opinion que nous nous sommes faite de son ca«< 
ractère général, et à prouver de plus en plus l'exac- 
titude dé l'assertion que nous avons émise précé- 
demment (ch. IV. §. XVI), quand nous avons dit 
que les monuments égyptiens pouvaient être allé- 
gués comme des témoins irrécusables à l'appui de 
l'authenticité des récits de Moïse (2). 



(1)11.11,6. 

(2) J'ai déjà cite ( § XVII. 1. ) un nouveau document , 
important pour l'histoire ethnographique, et qui a été pu- 
blié dans les Voyages de M. Hoskins en Ethiopie ( Lon- 
dres, 1835 , in-4° p. 228 et suiv. ). C'est une grande com- 
position peinte sur cinq lignes ou registres, dans un tom- 
beau de Thebes , probablement dédié à un intendant du 
roi Thoutmosis III (le cinquième monarque de la XVIII e 
dynastie), et représentant les tributs de toute nature payés 
à l'Egypte par les nations soumises alors à l'empire des 
Pharaons. Le règne de Thoutmosis III nous paraît devoir 
être placé à peu près à égale distance de l'expulsion défini- 
tive des Pasteurs et de l'Exode : le document que nous 
venons de citer sert donc à lier les renseignements con- 
temporains de la XVI e dynastie avec ceux qui se rappor- 
tent à ia fin de la XVIII e . Vers le temps de Thoutmosis III, 
les Pharaons qui s'étaient réfugiés pendant plusieurs géné- 
rations en Ethiopie, paraissent n'avoir étendu leur domi- 
nation que sur le Haut Nil ; aussi ces nations représentées 
dans le tombeau publié par M. Hoskins , paraissent-elles 
toutes appartenir aux contrées éthiopiennes : on y distin- 
gue 1° des Nègres; 2° des Mulâtres, ou populations mélan- 
gées; 3° des Kouschites de Méroë, de race blanche, re- 
marquables par la richesse des étoffes qui forment leur 
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%V&. ÏA fteffi&e tocftis stfàit testait» defc diflfc. 
*efccè de* racket dû fc$n*I>M de» «fctîortS principes 
qiri *8 rattachaient à chacune<TellH: tes lôowtitriettts 
égfpdietid-Tïtfftéi ôva foie connaître kg caraetèws 
disttaGtifë de ces races; et la comparaison que âtoos 
pouvons *ft faire eficforè maintenant &*ec l'i trima- 
Alité ritaute , ctaifirtae 1 exactitude des darnes 
fournie* pteir tes hypogées de là TbébaScte *t de 
rHeptattoraidej Quand or* veut de iras joare se 
faire l'idée d'un put» Germain , c'est-à-dire ., d'uni 
individu de race japétique, non modifié par le sé- 
jour du midi et par les mélanges avec Jes autres 
races , on ne peut en tracer un poptrait qui.différe 
dans le moindre détail de celui d'un des Tarnhou 
du tombeau de Menephtbah I er * Les Juifs répandus 



tètetnent et léar chaussure , et là magnificence dés objet* 
manufacturés qu'ils apportent en Egypte; 4° d'âutréS Éthio- 
piens , vêtus plus simplement, sans doute des habitants de 
la Kfubie; 5" enfin des Scphes. Ceux-ci, maigre* leur séjour 
au-delà du tropique , ont conservé leur teint clair , leurs 
y eût bleus , leur barbe et leur cheveux *oux. Leur vête- 
ment, sans doute apporte de l'Asie, se rapproche de celui 
des Assyriens, tes animaux qu'ils conduisent, un ours jaune, 
pareil à celui qu'on voit sut la mosaïqàede Palêstrine, et tm 
éléphant qui paraît de l'espèce africaine, éloignent la pensée 
de chercher en Asie Ta patrie de ces Scythes. On peut ; 
du reste, les considérer comme tm peuple indépendant, et 
Ton doit rejeter la conjecture dé M. Hos&ins, qui voit dans* 
ces Scythes dés esclaves deë Éthiopiens de Mérôë. Au reste, 
si les dessins de M. Hoskins paraissent exacts , les inscrip- 
tions hiéroglyphiques sont mal traitées, et le parti qfci'oir 
peut en tirer se réduit à fort petf de chose. 
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dans l'Europe septentrionale ; malgré leur long 
séjour sous une latitude freide, ressemblent à 
*'y méprendre aux j\ 7 anwu de Théhes et de Be- 
lû-HaSsdn ; lefe Arabes Bédouins , qui virent sur 
le môme sol que leurs ancêtres, se rapprochent 
enqore plus, j'il est possible, du type retrace 
dans les hypogées pharaonlquei. Je ne pafrle pas 
des Nègres de l'Afrique qui n'ont pas varié depuis 
tant de siècles. La seule lactine qui paraisse exister 
dans la nature vivante est celle des Égyptiens ou des 
Ch a mi tes en général; et sans rappeler les Maltais 
dont je parlais précédemment (ch. VI, ad calcem) y 
je puis affirmer, comme témoin oculaire , que ried 
iïe rappelle mieui l'ancien typé égyptien que les 
Barabras de la Nubie ou les Arabes Ababdeh qui 
habitent le désert voisin. Ces individus, qui nous 
retracent un mélange des peuples de Sem et de 
Cham (ch. VI, § XV.), sont au même état qu'une 
portion de l'ancienne population de l'Egypte, dans 
laquelle des infiltrations sémitiques avaient eu cer- 
tainement M tu. J'ajouterai , quant aux peuple* 
de la vallée du Nil, quel'influencte de la race n'esl 
pas uniquement prépondérante dans leur conforma- 
tion; la nature tout à fait exceptionnelle au milieu 
de laquelle vivent ces peuples ihfltfé sur leurs 
formes et leurs mouvements, et Ton s'étonne quel-t 
quefois de rencontrer, £armiles Arabes du Delta, 
des individus qui semblent moulés sur dés statue* 
égyptiennes. 

XX. La comparaison que nous potivoris ainsi éta- 
blir entre les trois principales races de l'ancien rtioti- 
de ; quant à leur composition et quant à leurs caraO* 
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tères spécifiques, nous fournit des éléments de cer- 
titude qui rentrent ^ans les données ordinaires 
des sciences exactes. Les deux racés distinctes et 
opposées de caractère sont celles de Japhet et de 
Cham, les plus anciennes du monde , comme dit 
Trogue-Pompée (§ VI. 2. ).Larace de Ghana est pe- 
tite et hrune; elle habite au midi et est née, suivant 
ses propres traditions, du limon fécondant déposé 
par les grands fleuves. Elle a le front plus déprimé 
que la japétique, la ligne du nez légèrement creuse, 
les pommettes saillantes, les lèvres épaisses, mais 
sans difformité. La race japétique est d'une taille 
haute et élancée ; ses membres ne sont point char- 
nus, mais fortement musclés; son front est saillant, 
son nez droit et le plus souvent aquilin, ses lèvres 
minces, l'ovale de son visage long et pointu par le 
bas; le bleu d'azur des yeux, la blancheur de la peau, 
la couleur rousse ou blonde des cheveux et de la 
barbe complètent le contraste de cette race avec celle 
de Cham. Entre elles deux et à une distance, pour 
ainsi dire, égale, vient se placer la race de Sem. Les 
traits et la taille du Sémite sont égaux à ceux du fils de 
Japhet; sa vigueur musculaire n'est pas moins re- 
marquable. Nous avons vu par le témoignage des 
monuments égyptiens que les yeux bleus et la barbe 
rousse n'étaient point inconnus chez les anciens 
Sémites. Les différences même que nous avons re- 
marquées dans la manière dont cette race est repré- 
sentée nous montre qu'elle n'a point été uniforme, 
et que, si quelques-uns se rapprochaient davantage 
des Chamites , d'autres pouvaient être considérés 
comme de purs Japétiques, influencés seulement par 
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les climats méridionaux. Tout, en un mot, dans ce 
premier examen , nous ramène à la conjecture que 
nous avons déjà émise sur l'origine des Sémites 
(§ VI. 2.) : nous regardons comme postérieure la 
date de la formation de cette race; nous l'attribuons 
au mélange des fils de Japhet avec ceux de Cham, 
et nous ne perdons pas l'espérance de produire 
plus tard de? témoignages authentiques qui puis- 
sent donner historiquement quelque valeur à une 
hypothèse, d'abord fondée sur des inductions phy- 
siologiques et morales. 

XXI. Quand on a, en histoire naturelle, déter- 
miné les caractères physiques d'une espèce, on s'oc- 
cupe de ses habitudes, de ses mœurs, on tâche de dé* 
terminer le degré de son intelligence, et pour cette 
seconde étude , on a soin de mettre les actes exté- 
rieurs en rapport avec la conformation: Cette loi, 
d'une évidence absolue en ce qui concerne les 
animaux, ne doit- elle pas aussi s'appliquera 
l'homme ? Est-ce un blasphème contre celui qui, 
en nous donnant la raison , nous a départi une 
étincelle de son essence divine, que de croire, même 
dans l'homme, à la connexion intime du physique 
et du moral ? Personne plus que nous n'est con- 
vaincu de la puissance inhérente à la volonté hu- 
maine ; ce que l'homme a d'action possible contre 
sa propre organisation ne saurait être mesuré par 
le compas des sciences positives. En dehors et au- 
delà des calculs physiologiques, est tout un monde 
de forces inconnues. Toutefois , la certitude 
fatale qu'il existe entre les diverses intelligences une 
inégalité inhérente à leur nature, est un fait aussi 
l. 23 
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démontré à la oon science, q«e la puissance pres- 
que infinie de la volonté* 8i l'inégalité existe entre 
les individus , elle n est pas moins évidente entre 
le» familles et entre les peuples j. eb repentant 
aiati du particulier an général, on arrive aux 
grandes divisions de l'espèce humaine, et les de- 
grés de l'aptitude des races se produisent sons un 
aspeet qui se laisse guère d'incertitude dans les 
esprits observateurs. A Diéti ne plaise, néanmoins, 
que j'érige ici cette pensée en axvôme, et que, par- 
tant de là , je m'habitue à torturer les faite pour 
leur donner «me signification favorable à mon sys- 
tème 1 Avant d'avoir allégué les preuves , il est 
défendu de poser tes eoàclusiorîs : mais quand la 
plupart des esprits, et parmi eux les mieux doués, 
flottent dians un océan d'incertitude, cehri qui aura 
indiqué à Favance une carrière à explorer , ne 
pourra être accusé d'imprudence où de présomp- 
tion. 

^ La route où je vais m'engager ïne parait donc 
tracée par les résultats de notre premier travail ; 
il s'agit maintenant de savoir si les races humai- 
nes ont des qualités morales et intellectuelles 
distinctes comme leurs qualités physiques ; dans 
quelle mesure et dans quelle proportion ces qua- 
lités de Tâme peuvent s*altérer ou s^accroître; 
si, de même que le mélange de deux races a pro- 
duit des types nouveaux, ce mélangç n*a pas aus- 
si amené des combinaisons morales intermédiai- 
res. Vont trouver li cette recherche un point de 
départ solide , il nous faudra comparer les récits 
qui se rapportent à tous les peuples , bien connus 
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maintenant pour appartenir à une seule jet même 
«toe. Moite apprendrons par là si d'une telle uni- 
versalité dépendent dé certains faits , d* certai- 
ne* lois qui ne se retrouvent et n* «appliquent plue 
au-delà, qui sont comme le patrimoine de chaque 
raee, et servent à la faire Reconnaître dans toute 
Ja durée des siècles , aus*i clairement que par les 
traits qui composent son type physique. Cette étude 
.ainsi poussée dans diverses voies ne sera pas stérile; 
elle nous révélera en même temps l'existence d'un 
principe dont l'application se mofftre constante 
4aas tous les lieux et dans tous les pays , je veux 
«dires la promptitude et la sûreté du développement, 
*e produisant en raison inverse du degré de cul- 
ture accessible à chaque race. Les sciences natu*- 
relles ont reconnu depuis longtemps une loi ana- 
logue dans le développement physique des espéees: 
la pke forte et la plus complète en naissant, celle 
qui croit le plus rapidement et acquiert le plu$tèt 
tentes ses facultés, est aussi celle à laquelle la nature 
-a départi l'existence la pfass courte. Ceux qui ont 
pu étudier de près les tribus sauvages, ont toujours 
été émerveillés de ce que les facultés de ces honv 
-mes ont d'aebevédans la limite de leur application; 
et même une philosophie erronée s'est autorisée 
de ces observations , pour en tirer des arguments 
contre sxtae société, d autant plus imparfaite 
qu'elle parait appelé* à un développement in- 
défini 

Nous ne nous laisserons point aller à ces illusions 
d'un raisonnement étroit; l'histoire mieux étudiée 
mus fera voir aussi plus clair dans les desseins de 
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la Providence, et ce rapport de la rapidité du dé- 
veloppement avec ses limites absolues, deviendra, 
pour notre esprit, la loi de compensation qui ré- 
tablit en fin de compte l'égalité de la destinée hu- 
maine. Nous n'aurons point , d'ailleurs , à nous 
occuper des problèmes les plu 6 embarrassants que 
présentent les inégalités d'aptitude chez les différen- 
tes races : celles dont la capacité est la plus limitée 
ne tiennent point de place dans nos recherches. 
XXII. Les trois races que nous verrons surgir 
tour-à-tour,*t se transmettre Tune à l'autre l'hé- 
ritage de la civilisation, ont entre elles des rapports 
certains d'organisation morale ; non seulement ce 
sont des hommes qui les composent, mais encore ils 
«ont de race blanche. Nous pouvons comparer ces 
races entre elles, à trois arbres d'une même espèce 
dont l'un a une floraison hâtive, des fruits presque 
aussitôt mûrs que formés, mais aussi, des fleurs qui 
disparaissent au premier jour, des fruits qui se 
corrompent et tombent en mûrissant; les deux au- 
tres, plus lents à s'épanouir, portent un fruit d'a- 
bord d'une saveur âpre,et q;?i ne s'adoucit qu'à Tar- 
rière-saison, mais qui se conserve aussi long- temps 
qu'il a été lent à se produire. Si haut que nous re- 
montions dans les souvenirs humains, l'homme le 
plus limité dans sa destinée morale est celui qui le 
plus tôt revêt les apparences de la civilisation. Ce 
n'est point Abel, c'est Caïn qui créa les arts et fonda 
la première ville; la race de Cham eut des rem- 
parts, des temples, des palais, bien des siècles avant 
que le nomade japétique eût pensé qu'il pouvait 
y avoir pour lui une autre existence que la vie des 
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pasteurs. Dans les traditions zendes, quand Djem- 
schid veut bâtir une ville, il est obligé d 1 'emprun- 
ter l'industrie des mauvais génies. La race à la- 
quelle appartient Djemschid n'a pas le privilège 
d'accomplir à elle seule sa destinée ; et le marteau 
du Chamite est aussi nécessaire à l'établissement 
d'une société perfectible, que l'instinct du Japéti-* 
que ver» les hautes conceptions morales. 

La civilisation deCham.envisagée dans sa nudité, 
nousapparaîtracommeunmonstre,auquelnotre rai- 
son chrétienne refuserait presque de croire; et, néan- 
moins, si, perdant la couche des traditions sqr les- 
quelles nous avons établi notre ordre social, nous 
reconnaissons ce que nous avons emprunté aux 
Juifs, aux Grecs, aux Romains, et ce que ces dif- 
férents peuples avaient reçu de Babylone, de la 
Phénicie, de l'Egypte, en un mot du monde des 
Chamites : nous reconnaîtrons qu'il n'est, pour 
ainsi dire, aucune de nos idées, de nos lois, de nos 
croyances, de nos pratiques qui n'ait sa racine dans 
ce vieux monde , à jamais aboli. Notre oeuvre à 
nous , celle que nos devanciers ont presque ac- 
complie, c'est un travail incessant de purification 
des éléments qui nous ont été transmis; mais il était 
hors de la puissance de l'esprit humain d'arriver 
du premier coup à ces conceptions élevées; l'idée 
que les leçons des siècles nous ont rendue la plus 
familière n'a pu être d'abord conçue que sous 
la forme d'un matérialisme brutal. Dans cette 
tradition successive des conquêtes de l'intelligence, 
chaque nouvel héritier a mieux valu que son au- 
teur, parce que toute la valeur même de son auteur 
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lui t terri de point de départ. Ce qui eut vrai dss 
générations* Test aussi des siècles j oe qui Test 
des peuples, ne Test pas noms des races; il a été 
dans la destinée humaine qu* les derniers venus, 
soit individus, soit peuples , soit races , se mon* 
tressent dédaigneusement ingrats, souvent cruels, 
envers les prédécesseurs qui leur avaient frayé 
la route : c'est ce qui a fait dire à un grand phi* 
loaophe de nos jours que, suivant la loi de la Pro- 
vidence, T initié déçoit être le meuHfiet de îimtia» 
teur. 

XXIIL Je viens d'indiquer la vttie philosophi- 
que dan* laquelle j' a vai* l'intention die ^s'engager, 
Nier aujourd'hui les résultats de la physiologie, ce 
serait se refuser à l'évidence; orôire, avec quelques-- 
uns, que les progrès de cette science conduisent en 
histoire à reconnaître, pour toute loi, une aveugle 
fatalité, c'est prononcer un blasphème centre Dieu 
et contre la science. Ne nous imaginons pas non 
plus, que la connaissance de la conciliation 
définitive des lois physiques et des nécessités 
morales de la société puisse être obtenue sans 
persévérance et par le seul élan d'une âme 
ardente vers l'éternelle térité. La synthèse , 
improvisée quelquefois par les plus grands génies, 
ne montre jamais la vérité qu'entremêlée des plus 
graves erreurs; elle provoque l'examen, excite Tat* 
tention,mais il ne lui est pas donné de convaincre; 
la production des preuves, le travail qui consiste à 
tailler, comme un diamant brut, cette vérité con- 
fuse , et à la dépouiller dès souillures de Fécorce, 
Sont du ressort de l'analyse. C'est dans cette der- 
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nière voie que je vais entrer de nouveau ; j'ai déjà 
parcouru péniblement moi - même la carrière que 
je veux montrer à mon lecteur. Arrivé, non 
pas au but , sans doute , mais assez avant peut- 
être pour l'entrevoir , j*ai tâché d'allumer un pre- 
mier flambeau qui guidât les esprits au milieu des 
ténèbres épaisses de l'histoire primitive; et revenu 
au point de départ ,■ je m'apprête à recommencer 
plus sérieusement, en compagnie de mou lecteur, 
un voyage dans lequel j'ai l'espérance dç ne m'èUrc 
pas toujours égaré. 

Maintenant le terrain est mesuré, l'homme et 
ses différentes variétés occupent des places qui 
nous sont connues ; après l'espace , il nous faut 
interroger le temps } il faut savoir si des don- 
nées rigoureuses de certitude çhron<j4ogique 
pourront nous conduire à travers les phases 
<jta l'huma^Héf hes mathématiciens produisent 
leurs théorèmes, indépendamment de l'application 
qu'eux ou d'autres en pourront faire : l'éttfde de 
la chronologie positive occupe une place ana- 
logue dans ïe programme des sciences historiques. 
Le compte et la comparaison des années sont le tissu 
sur lequel doit se développer la broderie de l'his- 
toire ; ce n'est qu'après avoir fixé d'une manière 
certaine les bases de la chronologie , qu'il nous 
Sera permis de nous enquérir des hommes , de 
leurs caractères, de leurs actions et de la portée 
des événements. 
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1" APPENDICE. 
(V. chap. VI. $ VIII, 8, p. 257.) 

Dit RAtfOETS tm LA LANGUI EoT*TI*WE âlfC lit 
IDIOMES SEMITIQUES. 

Déjà» depuis long-temps , et avant que l'étude de h 
langue copte ne fût aussi répandue qu'aujourd'hui , Bar- 
thélemy (1) avait signalé les ressemblances les plus frap- 
pantes qui existent entre le copte et l'hébreu : il avait ainsi 
comparé : 

l'hébreu V* , (ait), cerf, au copte EIOY^> (*io«Z),même sig. 

0> , (iam), mer, à 10**> (iom), même sign. 

"W% (i6r), fleuve, à XSpO' {iaro)fieuve % leNil, 

JVÎ, (zaït), olivier, à 3SaU*T> (sjoït), même s. 

b'MflP, (sphatdim),lèvres, à CTÏOTOY, (spotou), 

même sign. 

03V^ (schebet), plur. 0H3W, ($chbâtim),bdton, à 

ajfitCJUT,^^**^ même sign. 

tWV(chald.),(ic*m^c&),wiyir à OJEAMyi, schemschi, 

même sign. 
etc.... 
L'ouvrage à'Ignazio de' Rossi, intitulé : Etymologiœ 
Egyptiacœ , fournit une moisson encore plus riche. C'est 
ainsi que dès les premières pages , on trouve rapprochés : 

£>j«, theb. fc^E de nhy (o&tt), monter. 
ZÙOX, >tâO de SSv, (âolelUenfant. 
ÂXOtXly nourrice, &JUL01U» repaître, defûK (aman), 

efeeer zm enfant 
fcjt, signe de négation, de f'N , («m), même sign. 

SpK&> de rcnjr, (drubah), gage. 
MiOffa > de Von , (A* $*/), sauterelle. 

(l) Mém. de l'Acad, des Inier. lom. XXXII, p. 242 et «utv. 
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&&C > couper, de tttt* (£aza), ou PV3 , (b*t$a), fendre, 

briser. 
CÊXRU, de | V3 M , («Won), jwwi*>r*. 
^^, de ^fl, (tet), colline. 
HUIS-IO* faire, de COU , (tdmam), achever. 
X3Z>X\ y salive, de t]lfl (chald.), (fo/), cracher. 
^EJK&I > tofte, de ?13!l> (tebah),ciste, arche. 
«XtUAf. , de D/JI, (tefem), 5i7/o7i. 
ÇNE 9 louer à prix d'argent, de fi Jfl> (ttWl), gagner, 

séduire par des largesses. 
S&fy bXeA > miroir, splendeur, de 7*?n (WW), fcer*. 
JKC > de Xff in> (^ow/cA), 5e falfer. 
KE?v> de 7J, (#>*), envelopper. 
K&Jt*» de &ft),(gome), jonc, papyrus. 
4*00** > «K*> de D'D» (maim), fe* e*nx. 
jUlqy > de fllQ, (roottf), mort, mourir, etc. 

Les mots que nous Tenons de citer offrent identique* 
ment la même signification en hébreu et chez les Sémites : x 
on doit admettre encore comme apparentés des mots dont 
la formation remonte évidemment à une seule et même 
source. —Je citerai entre autres : 

*A0?J,«%»^^rm^y» tflelot), grappille*, les 

fruits que les vendangeurs 
oublient dans la vigne. 

&1\&G> ancien, et 3tf, (ab),père. 

C^n*> langue, idiome, et PlStf* (saphd), lèvre. 

&.<$Z , Me, et tj& NgJN, (apA, <tpAa), nez, visage. 

&2>cyi, cadavre, et t# fcO, (baétch), répandre une mau- 
vaise odeur* 

&&»Wt roi&W, et U/13, {bosch), rougir de honte. 
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•' »EXK>vi se réjouir, exulter, et 7wiït\ , (tehitlah), 

louange, hymne, etc. 

Le parallélisme prolongé des (ormes dans les deux voca- 
bulaires , peut servir d'arfltframU à prouver 1a longwa co- 
habitation des mêmes r$dkati* i 

Au singulier, jlSHtfi (Wfhah), livr?, et jrçr extension 
langage, répond l'ég. CMUi 2>GIU> langue , idiome ; 

au pluriel, D*fi&t#> (sphataîm), répond l'égyptien 

CITtrrOnr, lèvres. 

Le râdUai hébreu ?£&(**»*»)> Oemim**/ln*>r**ành 
l^g« M^Om, »OM, M&&KI, nourrir, ^.ttbîtt 
nottrriGÔ(fe|étniiim r M!&,{4mi***Qftef*mfaq*&rde 
un enfant, produit à son twr le dérivé i 9*HM>T mamelle. 

Quelquefois les modifications dispersées dans divers dia- 
lectes sémitiques , se trouvent concentrées dans l'égyptien : 

Ainsi le chaldéen rabbinique Q^D,<lAom),/«rwwr,©^- 
truer, se trouve t A «opte scusta formé ftl^> 

L'hebréo^ckaldéen CAD* (sûâam) , mâmo aignifcaâon, 
sous les formes égyptiennes OJ*ïM5., UJOTE-U.. 

Les dialectes sémjtiqqes autres que l'hébreu > oe parais- 
sent pas fournir moins d'éléments que cette dernière lan- 
gue au parallèle dont je me contente ici d'indiquer les as- 
pects les plus saillants. 

Ainsi , pour ne citer que l'arabe, nous trouvons : 

U»j\j>- hàris, gardien, et £*pE^, > garder. 
JrW J*, et t&XL , épervier. 
& jchnt, une chose, et H^W, quelque chose. 
*l&schât, V l.(syZ schawiyr,etZCtttO**> brebis - 
4-^J lahib, brûler , et t?v£Q&, vapeur de Veau qui 

bout. 
n pj& ùkoumvt kfyœiMXytigtei été. 

Ces rapprochements que je pourrais multiplier, pour ainsi 
dire à l*mfmi , ont droit, je pense, d'attirer l'attention des 
philologues qui *e vouent spécialement à la linguistique: 
je dois convenir néanmoins que l'identité fondamentale de 
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jeux idiomes ne Rétablit pas seulement sur la ressemblance 
d'un certain nombre de mots dans les deux vocabulaires t 
des listes comparées, beaucoup plus longuet que celle* 
4u*on tient de parcourir, ont stwti* produit de grande 
illusions. On tm convaincra mieux encore du rapport étroit 
qui unit la langue égyptien»* aux idiomes sémhiquas , en 
étudiant U tableau des pronoms possessifs > qui fait l'objet 
de Y appendice suivant, nP 2, 

Utt objet d'étude non moins propre a, amener la persua- 
mm f consisterait à choisir un radie*! .sémitique , qu>'o* ré* 
attirait à ïélétaent primiiif monosyllabique , et qn/o* 
suivrait ensuite d^pa toutes se* phases, à travers les sûvera 
dialectes* Je ne doute pas que, dans un tel travail < on ne 
pût intercaler les formes égyptiennes, tout aussi bien qu'on 
4 pu ranger les mou éthiopien* diros le* vocabulaires com- 
parés des idiomes sémitiques* 

Qu'on prenne , par exemple , un des monosyllabes dont 
l'application et l'extension paraissent av*ir été les plus 
Itendneftf #*&» *f/i ou schafa en partant de ce point, que l'u- 
«sage d'un tel monosyllabe a dû être antérieur à l'usage de 
Féwt»rt | que par conséquent, suivant les nuances des 
prononciations dialectiques, le même mot a pu être trans- 
crit de bien des manièçes : que* par exemple, on a dû sans 
cesse échanger les sOrre sch, s, ts> ds, z, de même que les 
sons /*, />, b, t>, ou (le w des Anglais), en ne comptant pour 
rien les modifications vocale*, aussi bien que l'adjonction 
de* lettrta servîtes, propre ail génie des idiomes sémitiques; 
— on trouvera, en fin de compte, que les divert enaplnk 
de ce radical en égyptien, sont Ici mêmes qae ceult dont 
l'hébreu, U fcbaldeetJ, le syriaque, l'arabe, et l'éthiopien 
offrent l'exemple. 

C'est ainsi qu'on démontrerait les rapports du mot copte 
CW » GKQIf j setiari, çaturari ; avec le chaldéen^ 3p, w- 
tiatus est y l'hébreu XSD> cibavit, fcOD P otai/it 9 iiubrior 
tus . fuit, VfiOi reémfavit, (yfcttf » ,<d>u*d*ntia), et 

* 
l'arabe ^^^impimt } **\y* aqu* vwlte > vÇ> *»ultum tflit 

bibitque. 
La science, la connaissance, s'explique par l'emploi meta" 



Digitized by VjOOQ 1C 



(364) 

phoriquê du mot de plénitude. « L'instruction se dit en 
égyptien sbo , ce qu'on explique par plénitude de nourriture » 
(Horapoll. 1, 36). La science est la plénitude et la nourri* 
tnre de l'esprit. Au copte C&0> discere, nous trouvons à 
comparer l'hébreu, 3 Wft, cogitant, compuUwit (D^fiV^ 
eogitationes) , l'éthiopien hazab, hasab, putavit, opinatus 
est , l'arabe Is^t , continuit, pressit ammo, <-***^ y compu- 
tavit, cogitavit. 

L'idée de tem/>$ et celle de complément sont identiques : 
les temps sont accomplis: c'est une métaphore des plus com- 
munes. Les Egyptiens expriment aussi l'idée de temps par 
le mot CHOY , (inscr. kierogl. C&); à ce mot copte ré- 
pond l'hébreu VWQ y finis, complementum, le chaldéen 2J1D 
senuitj consenuit, l'arabe V*°J, perennis , constans fuit. 

L'idée de remplir et celle d'accumuler sont très voisines s 
l'hébreu dit t]D*> coacervavit, addidit; l'égyptien exprime 
par CO** » fc &^> fc grain qfii* Ton amasse. 

Je continue d'indiquer les différents emplois du même 
radical, sans plus marquer la liaison des idées, que l'esprit 
du lecteur suivra de lui-même. 
Àrab. f tJf^jCoarctaintj coegit, intumuit, <3a*^> (X* forme) 

soliditas, densitas, *?*-» (X e forme), obesusfuit,pinguis evasit. 
éthiop. tsabab, contractus fuit ,hebr.^$t, coercuit, cohibuit, 

fl3¥> * ntumuit - ?»Cppt. CJj^E» UJO&E, tumescere. 

****** j, fissura cutis, (propter nimiam obesitatem), v-i**% 
ulceribus laborare, hebr. A VD t divisiù = Copt. CE&I, 
eircumcidere. 

Cbald. A*g, gfadius, hebr* C]1D« arundo, arab. ôU* f 
#/we percussit. a» Copt. CK&E, CK^E, caww, 
calamus, arundo, gladius, tibia, fistula. 

Àrab. c**», secuitj maledixit, {**• , conviciatus est, 
éthiop. hasab. fefellit, decepit, m Copt Cttl&E i ludere , 
deridere. 

Chald. yV,/^w. «Copt. cat&E , fimbria. 

Hebr, nDlft W/*, v^« . « Copt. CnOTOY , ï*«a , 
&CIT X > (Hngua prop. et metaph . ) 
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Hebr. HBDt violenter abstulit, arab. *-*****•, lacerapit, 
hebr. tp&,««rfft, chald. Mtfif, /r*git, (fcQtP, /rwtfam). 
*= Copt. UJD^, destruere. 

Hebr. fl^H i impudens fuit f arab. t^ , i»m- 
brum virile, pénis. = Copt. CttlCJ , violare,conUmin4r^ 
C£J&q, impunis, impius. 

Arab. v*A-&£-, vehementer fluxit, hebr. 31f* ./&**#, 
( chald. r)13^î DIT , >fcm*s semims ) hebr. HSD y 
arab. V^ , V***>, cj)!, y!), Vj^,heJ)r. CJNtb, «*- 
helavit f u*^ , cjL» ^ p&teûi rigavit , locutus est. «-Copt 
ttJO**Oj,/toew, scaturire, CCUCJ , cofar*. 
chald. ttfiî/ pur* ^ Copt. CXJO**0, unguentum, tkus. 

Arab. *-*■**> sorduit, (hebr. fcr" B lDt5M/ m€tom ') =:: Copt- 
U}£lE , CJJ CJE , purgamentum, sordes, etc. 

La marche que j'ai suivie dans cernouvel échantillon de 
vocabulaire comparé , me semble être celle qu'on devra 
adopter, si Ton refond un jour le lexique de Castell sur un 
plan plus philosophique* je ne don te pas qu'alors- on ne 
sente le besoin d'y donner place aux mots dé la langue 
égyptienne. 

En terminant cette note, déjà trop longue, je ne puis 
.passer sous silence un mémoire que M. le docteur Loewe 9 
vient de faire insérer dans le Journal asiatique de Leftares. 
(Mars et Avril 1837), sous le tkre de : The origin ofthe 
Egyptian language- proved by the analysis of that and the 
Hebrew. Au premier abord, on pourrait croire que le savant 
Anglais , dans cet écrit , a suivi la même marche que moi , 
et» dans ce cas, je n'aurais qu'a constater mes droits d'anté- 
riorité , en invoquant le témoignage des personnes qui ont 
suivi mes leçons à la Sorbonne au commencement de l'an- 
née 1836. La lecture plus attentivedu mémoire de M. Loe- 
we prouve que, si nous nous entendons sur la ressemblance 
du langage égyptien et de l'idiome hébraïque, nous cessons 
d'être d'accord, quant à la manière d'envisager les causes 
de cette ressemblance.M. Loewe pense tout simplement que 
l'égyptien n'est qu'une dérivation, une corruption de l'hé- 
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krm * «'est là tofraur qu'on frit percer dans fa» Etymclo- 
gj*$ égyptienne* d'Ignasio àV&oss»,*tqui me semble dépar 
rer ce bel ouvrage. Je crois , dans ce volume , avoir établi 
la question sur une base plus acceptable .aux yeux de V his- 
torien, du philologue et de V ethnographe. L'égyptien, pour 
«m , représente l'état ancien d'un va** idiome prwmfcf 
dont l'hébreu , le syriaque , le chaUée* jet le» autre* cUV 
Uctas sémitique? pows font T#ir les modification* et les 
morcelle»*»* potf&ftMftrs* 



( Vpye* le tableau. ) 

Le tableau ci-contre a été complété d'après le chapitre X 
de sa Grambutire égyptienne de ChnmpoHion. 
• On peut (aine , au sujet 4e ce iableau 9 qaekpiea obser- 
vntiotis importante*, 

1« L'identité entre les deux tangues «s prononce d'nne , 
ananôèrepresqu* absolue , quant aw formes, isolées et af* 
fixes, de la première personne du singulier, de la 4* par*- 
«Mine fiing. masc* ajfixe, et de la premièfft pepeonne du 
phmdr 

. S c * La 3* poca, «ing. ma«e. aflu*. rem, en égyptien, fet 
tm héhieeu* ok, oe^dauxtons permutant par rintewiodiairt 
«lu *w héfrreu, dont la raknr as* la mie que celle dn 
tr anglais» k« copias, e^copeaujoui^lliu^ aafecsenâ àlafve» 
p— «iit ion du »le aa* an, 

2° L'béhneu distingue *»trel* V pais. pfcu\ du nasentta 
at 4u fémtria « l'égyptititvn'a qWuae forme peur les -deux 
garas. 

4* L'hébreu n'a* p o m a in si dise, qu'une ferme eeramune 
amx deux genres pour h 2* pers. dn singulier afixe t le *, si- 
gDaceaeatkldeaflÉte dafouème personne, ne figure paadàns 
le pronom isolé iéminki « l'égyptien, dans l'afixte, semble 
anjeux repréeenter la forme originaire , en distinguant 
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plus nettement le féminin du masculin et en affectant le k 
au premier de ces genres seulement. 

5° L'égyptien abstrait régulièrement l'affixe du pronom 
isolé, pour la seconde personne du pluriel : l'hébreu insère 
en têle de l'affixe des deux genres un k qui n'est pas dans 
le pronom complet, et qu'on peut considérer comme une 
réminiscence de la forme affectée à la seconde personne du 
singulier. 

6* Deux lettres sifflantes affectées à la 3 e pers. fém. sing. 
et à la 3 e personne plur. commune aux deux genres, cons- 
tituent, dans l'égyptien, la différence la plus notable qui 
existe entre les pronoms af fixes de cette langue et ceux de 
l'hébreu. On remarquera d'ailleurs combien, quant k la 
3 e personne du pluriel, la forme égyptienne antique se 
rapproche plus que le copte, de la forme hébraïque. Le k 
du chaldéen peut être considéré comme intermédiaire en* 
tre l'aspiration hébraïque et la sifflante égyptienne, 

7° Enfin, l'égyptien laisse voir a nu le principe de la for- 
mation des pronoms isolés» XCTO répond au mot copte 
is^tO prœstnti*, upettus. *TO (eopt. TOI pars de *\ f 
à*i*)s est «ft«Kmo9jikhe qui exprime ¥ IndMéiiudité.Vejea, 
( Gr. égxpt. p. 356), la manière phw que naïv* d'exprimer 
YindiriâuMlké virile dans les textes hiéroglyphiques. De là , 
R*TOK , te qui te Concerne, toi, rTTOq , ce qm le concer- 
ne, lui. La présence du radical TO est sensible dans les 
V* pers. sing. et plur. de l'hébreu ; mais le tau, signe re- 
présentatif de ce monosyllabe , est remplacé aux 3 e8 pers. 
sing. et plur., par un bé. L'K, égyptien, qui précède ^0 
omis par l'hébreu, se retrouve aux 2 e * personnes, sing. et 
plur.» du chaldéen. L'égyptien nous parak donc encore ici 
représenter plus fidèlement U forme primitive du langage* 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

SUa LES CARTES GÉOGRAPHIQUES. 



Les deux cartes jointes à ce volume ont été dressées dans 
Fintention d'aider à saisir promptement Phypothèse sur 
laquelle repose mon explication du chapitre X de la Ge- 
nèse. Jusqu'à ce jour, et dans les ouvrages les plus accrédi- 
tés, on avait fait rayonner, dans trois directions opposées, 
les générations de peuples émanés de Noë , et l'on s'était 
peu inquiété de la question de savoir si ces différentes races 
avaient pu se succéder sur les mêmes lieux ; on n'avait 
point cherché si, parmi les nations mentionnées par 
Moïse , il ne s'en trouvait pas qui pussent prétendre à une 
antériorité de formation et d'établissement. Ces droits 
établis pour quelques-unes dans les chapitres Y — VII 
qui précèdent, servetit de base à la nomenclature delà 
première carte , celle qui présente la distribution des peuples 
sur la partie sans doute la plus anciennement peuplée du 
globe, avant les migrations sémitiques. Afin de mieux faire 
comprendre au lecteur la position réelle des noms géogra- 
phiques rapportés par l'auteur 7 cle la Genèse, on a reproduit 
en lettres grises les divisions les plus importantes de la nomen- 
clature usuelle. Ces divisions , ainsi que les noms des prin- 
cipaux fleuves et montagnes indiqués aussi conformément 
au vocabulaire classique, forment pour ainsi dire le fond qui 
fait ressortir la véritable portée des renseignements fournis 
par Moïse. Dans cette carte, la race de Sem se trouve réduite 
à on seul nom, et n'occupe encore qu'un point entre les espa- 
ces occupés originairement par les races de Japhet et de 
Cbam (ch. V. §. XIII ; cf. ibid. §. XII, ch. VII, §. XII, 
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. 2 et XVII, 2). la race de Cham est la seule que nous trou- 
vions complètement délimitée dans ce premier aperçu : 
c'est aussi celle qui a fondé la première civilisation (ch. * 
VI, §. XIV, I. ). La couleur verte indique les limites de 
la race de Kousch , tant en Asie qu'en Afrique ( ch. VI; 
§. VI , 4. ) , les limites de cette race sont indécises au. sud 
de la presqu'île de Meroë et à l'orient du golfe Persique , 
dans la direction de l'Inde. Au nord, j'ai compris, par con- 
jecture , dans là air conscription de Kousch , les Leucosjri de 
la Cappadoce , que nous avons attribués à la race de 
Cbam , bien que Moïse n'en ait pas parlé ( cb. VI, §. VI. 6, 
ch. VII. §. XII. J. Des travaux récents et que j'ai exposés 
dans le second semestre de mon cours de cette année ( 1836- 
1837 ) m'ont confirmé dans l'opinion qu'à une époque très 
reculée, probablement après le grand déluge de la Genèse, 
les Chamites s'étaient répandus encore plus loin vers le 
nord. Les limites extrêmes de ce débordement des Cha- 
mites sont indiqués par delà le domaine de la race de Japhet 
( qui eut bientôt repris et repeuplé les lieux désolés par le 
cataclysme ) ; c'est à cette pensée du moins que se rappor- 
tent les indications qu'on trouvera sur la carte , de la pré- 
tendue colonie égyptienne de la Colchide , dont parle Héro- 
dote , et des Chamites de l'Hyrcanie dans le sud de la mer 
Caspienne. 

La couleur orange sépare la race de Mitsraitn des Kou- 
schites à l'est et au sud, et des peuples de Pkut au couchant 
Chanaan se distingue par la couleur jaune clair. J'ai dû in- 
diquer séparément le premier séjour des Chananéens aux 
bords du Golfe Persique et leurs établissements définitifs sur 
la Méditerranée (ch. VI, §. XII). Des distinctions équi- 
valentes n'ont pu être établies entre les différents peu- 
ples d'origine japétique. Une délimitation rigoureuse entre 
Magog et Modal paraît contraire à l'histoire (ch. VII, 
§. V et VTÏI. ). Madal se trouve seulement plus rap- 
prochée du centre de la civilisation babylonienne, et 
Magog i plus reculé vers les solitudes centrales de l'Asie* 
Gomer n'a qu'une situation très incertaine au nord de l'Asie 
mineure. Les autres fils de Japhet, Javan , Thubal et Me- 
L. 24 
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MfftoA ne jouent encore aucun rôle dans l'histoire. En revan- 
-che , nous plaçons Kasd ( . omis par Moïse dans la généalo- 
gie de Japhet ) auprès àeSem, à cause de la parenté origi- 
naire qui parait avoir uni les ChaUéens et lès Sémites 
( du V, §. XII. ). On s'étonnera peu d'ailleurs de ne pas 
ren#pntrer sur cette carte un certain nombre de noms dont 
la position est par trop incertaine. Dans cette ignorance, 
nous avions mieux aimé omettre tout-à-fait des noms d'ail- 
leurs sans valeur historique , que de surcharger notre carte 
d'hypothèses dénuées de tout fondement. 

La seconde carte, calquée sur la première, quant aux 
données principales , a pour objet cle faire voir les modifi- 
cations apportées dans la distribution des peuples , par les 
migrations successives des Sémites (ch. V, §. XIII et XIV.) 
Cette carte ne fait pas voir l'état dans lequel se trouvait 
l'Asie occidentale, quand les Sémites eurent anéanti ou ab- 
sorbé les Ghamites de l'Asie, à l'exception d'une lisière étroite 
entre le Liban et le Nil (ch. VI, §. III et IV ) : elle indique, 
au contraire , la marche des Sémites, au milieu des peuples 
de Gham , encore en possession de leur vaste territoire. 
Une invasion semblable avait répandu , à une époque en- 
core plus ancienne, les hordes des Scythes Japétiquessurks 
contrées occupées par les Ghamites : c'est là un fait que je 
crois être parvenu à démontrer dans mon cours de cette 
année. Mais ces antiques migrations n'ont laissé aucune 
trace dans la Géographie de Moïse , et celle des Egyptiens , 
quand on pourra l'étudier avec fruit, pourra seule fournir 
des indications précises à ce sujet (cf. ch. VII, §. XVH, 
S. XVIII , 6, note 2 de la p. 559 ). 

La ligne orange indique la marche A*E\am.4ssur et Ar- 
fhaxad ne paraissent pas s'être assez éloignés du berceau 
de la race, pour qu'on ait cru nécessaire d'indiquer par 
une ligne particulière la^direction qu'ils ont suivie : la 
marche des Kasdim ou Chaldéens , est parallèle à celle 
des Assyriens et des Elamttes. Arum précède Heberfsox 
la ligne jaune ; mais il s'arrête au nord de Chanaan : Beèer 
descend jusqu'e«Egypte.Lal%neiwrïtf appartientjàkmigra- 
ion de Loud. La grande ligne bifurquée rouge montre l'ex- 
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tension considérable qu'ont eue les colonies à!Ieclan. Sur cette 
carte , la nomenclature est beaucoup plus étendue que sur 
la première : U généalogie de Japhet occupe toutes les pla- 
ces que la tradition mosaïque ou même les interpolations 
postérieures (ch. VII, §. I, 2, et XIII , 5) lui ont assi- 
gnées. Mais des incertitudes subsistent encore sur certains 
. noms des familles à!Aram, de Kousch et de Chanaan, et 
nous ayons observé, à l'égard de ces noms , le principe de 
réserve que n«*f noua étions impofé , en faisant dresser 
l'autre carte. 
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ADDITIONS & CORRECTIONS. 



Page 16 ligne 17 le* monuments d'art; lise* le» monuments 4e 
l'art. 
P. ij L %$ t%&r*nko*gvna; li*t*\* Fktomerg*na. 

P. 35 1. a CONSTITUTION PHYSIQUE DE l'aSIK MODHIfl J fytt ' *g 

l'as» occidentale. P. 44 9 suppléée le chiUré du §, Y, 

P. 5q ajoutes là citation d'Hérodote omise au bai de la page , 
V. 5a. *■* 

P. 61 1. 3 deux villes les plos importantes; lises deux des tHIes. 
* P. 9S L ê o'estl'.aroique Ibis.., quoueue voyons* <inf que fions 
voyions. 

P. 109 1. aa Malek-Shab; lisez Malek-Schah. 

P. n5 1. So Tlndou-Koutch: lisez l'Indou-Kousch. 

P. 116 1. 11 recourir sans cesse an texte sacré ; lisez recourir an 
texte sacré. 

P. îao 1. a6 les Hébreux sont sortis de l'Egypte... an XVI* siècle 
avant notre ère . 

Des considérations nouvelles, dans mon cours de Tannée i836- 
1837, m'ont déterminé à reculer d'un siècle plus haut encore la date 
de l'Exode. 

P. i3ô 1. 18 Introduction à l'étude du Nouveau Testament ; lise* 
de l'Ancien Testament. 

P. i36 1. a3 on s'attendrait naturellement à trouver le nom de 
Jehovah,... 

Ce nom se trouve en effet dans le récit de la vision de Jacob 
(Geo. XXVIU, 10, 16, a 1). L'exemple allègue est mal choisi : j'ai 
tâché de montrer à quelles traditions religieuses se rattachait la 
vision de Jacob , dans la Nouvelle galerie mythologique , article de 
Jupiter Salaminius, 

P. 160 note al. 1 Berlin, 333; lises i833. 

P. 164 1. ai. la solution de ce problème particulier; lisez la so- 
lution de ce problème. 

P. 176 1. 16 St. Eustache; lisez St. Eustathe. 

P. 187 1. 6 s'il a fait sortir Gog et Magog de Japhet; Usez s'il a 
fait sortir Magog de Japhet. 

P. iq3 1. 5 il semble donc que Moïse; lisez il semble que Moïse. 

P. 309 1. i3 XVI ; lisezXVU. 

P. aïo 1. 11 XVII ; lisez XVIII. 

P. ?ii 1. i3 XVIII ; Usez XIX. 

P. ti3 1. 7 XIX ; lisez XX. 

P. ai4 1. 7 XX ; lisez XXI. 

P. ai5 1. 3o XXI ; lisez XXII. 

P. 317 1. 3 .... le mouvement (presque contemporain , comme 
on le verra plus tard ).... 

Dans le cours de l'année i836— 37, j'ai été amené à placer la date 
d'Abraham à une époaue beaucoup plus reculée que je ne l'avais 
pensé lorsque j'écrivais ces lignes. 
ibid. 1. a5 XXII; Visez XXIII. 

P. ai 9 1. 8 XXIII ; Usez XXIV. 

P. a3o note 1 1. a Pour la Société de géographie; lises pour la So- 
ciété asiatique de Paris, 

?. a37 1-. 16. ces deux lettres se permutent; Usez ces deux lettres 
permutent. 

P. a5 1 1. *4 les idiomes analytiques ; lisez les idiomes monosyl- 
labiques. 
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P« 981 1. 7 pari es débris dn langage phénicien qu'ils ont con- 
servé ; ; lisez qu ils ont , à ce qu'on prétend , conservés. 

L'idiome maltais n'est point phénicien ; c'est un dialecte de l'a- 
rabe assez voisin de celui qu'on parle sur la côte de Barbarie. (V. 
Silvestre de Sacy , J» des Savants , 1829, p. 195 et suiv. Gesenius, 
Versueh ûker die maltesiche S proche, 1810 y et Monumenta Phœnicia, 
. p*a5a et 34i). 

P. 3a3 note a, p. *44» Usez p. 334* 

P. 3*4 1. a3 leurs fréquentes excursions ; Usez leurs fréquentes 
incursions. *. 

-, P. 3a6 1. a4 des Sémitiques; lisez des Sémites. 

P. 346 i. ai les réciU de la Genèse; Mat les récits du Penta- 
teuque* 
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